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L'Afrique britannique 

Michael Oliver 


D ANS un livre récent, le sociologue américain, G. Wriglil 
Mills, a souligné un îles attraits profonds île la guerre: la 
simplification. Dans une situation infiniment complexe, 
comme celle îles Etats-Unis, aujourd'hui, la tentation est 
très forte pour l'élite économique et politique d'éluder les déci- 
sions délicates de la diplomatie, de refuser de faire face aux exi- 
gences de l'aide aux pays sous-développés, et de concentrer lents 
efforts sur les armements. Itien île plus concret, tle plus tangible 
qu’une bombe atomique et sa fusée porteuse, tpti peut la lancer 
ail coeur d’un pays hostile. I.a mort règle tout — et une politique 
ancrée sur la force , même si elle conduit à la mort universelle, 
comporte quelque chose de plus solide que les subtilités d'une 
paix froide. 

Mais la politique de la violence peut revêtir bien des masques 
divers, et il n'est une trop aisé, pour ceux qui condamnent les 
tragiques erreurs des grandes puissances, de glisser ensuite sur 
la même pente quand ils s'occupent des problèmes d'Afrique. 

Admettons qu'en certains endroits, il n'est plus question de 
nuances. I.a police d'Afrique du sud tue quatre-vingts noirs en 
tirant dans le dos d'une foule en fuite, selon l'évêque anglican de 
Johanuesberg. l’as tle problème. Les bons se séparent des méchants 
avec une netteté admirable. On sait tout de suite oit l'on doit 
se placer. C'est une situation de violence et de mort: les lignes 
sont droites. 

Mais quand il s'agit du moment qui précède le recours à la 
force? Quand les hommes cherchent encore un moyen de vivre 
ensemble — dans une atmosphère de haine, d'exaspération, de 
mesquinerie... mais aussi d'espoir? Il n'est pas question, bien enten- 
du, d'oublier tout principe. La liberté est un bien: liberté person- 
nelle, liberté nationale, liberté économiq ue-prospérité sans entra- 
ves impérialistes — toutes les formes de la liberté sont désirables. 
Et le colonialisme est un mal. Mais quand on sait qu'en établis- 



sam une île ccs libelles on en supprime une autre? 
la s’il y a division fondamentale cuire les noiis 
eux-mêmes? Si les uns demandent un régime fondé 
sur les niliuA ei les aunes un liai moderne? On 
peui au moins se demamlei si, en lêelainanl la 
ilispaiilion iunnédiale, sans délai el sans nuances, 
de loin lieu colonial, au nom îles plincipes de li- 
bellé el d'égalité, ou ne réclame pas, en lait, la 

simplicité de la violence. Humons la discussion à 
trois possessions africaines de la (bande Breta- 
gne: le Kenya, la Fédération d'Afrique lenuale, 
l’Ouganda. 

LE K EN VA 

Hans les deux pu mil i s i as, le piolrlètlie lottda- 
mental ressemble un peu à celui d'Algérie, l ue 
ininorilé de colons européens, ipii monopolise 
la plus grande partie des i ii liesses du pays, a tou- 
jours occupé, sous le régime In ilaiiuiquc. les pos- 
tes de commande politiipies et admimsirntils. Au 
Kenya, les blancs ont accaparé presque tous les 
champs Icitilcs des II 'hile lliglilanils et jusqu'à 
tout récemment, la loi leur interdisait de veu- 
ille leurs terres à des noirs, pour le cas assez im- 
probable où l'idée aurait pu leur en venir. Il ) 
a sept ans, la violence éclatait, sous (orme d'une 
campagne de terreur conduite par les Mau-Mans. 
Aujourd'hui, une paix Iragilc pci met d'inailgurci 
un nouveau régime ronslilulionncl. Le sert étoi- 
le aux colonies de la (bande Ihciaguc, M. lain 
Mac leod. a réussi à gagner l'adhésion des modé- 
rés européens a un projet qui établira pour la 
première lois une législature à majorité noire el 
un conseil exécutif où les Alricnius seront repré- 
sentés. Voici donc une des rares occasions cpii 
semblent pet meure de laire un pas vers la colla- 
hoialiou et l'association des races; une conjonc- 
ture où les extrémistes du coté blanc et les déses- 
pérés du c/iié noir li'occu petit pas le centre de 
l'arène. 

On ne saurait exagérei la délic atesse de la situa- 
tion. Quand M. Michael Blumlcll chef du .Veut 
Kenya l'inty, est rentré de la conférence de Loti- 
dres, un groupe de colons a jellé à ses pieds les 
trente pièces d'argent du traitre. Tout Mliciyn. un 
c ltel syndicaliste Icrmc el calme, met au jeu, clans 
cette expérience, toute l'inlliic-ncc qu'il possède 
sut les éléments politiipies reliés au mouvement 
Mau-Mau. Mais le lait capital el loti peu agréa- 
ble du Kenya d'aujourd'hui, c'est cpte le colonia- 
lisme anglais, responsable des problèmes actuels, 
peut seul les régler sans recourir à la violence 
totale, Si la Graudc-Biclagnc peut garder le ton- 
tiède pour quelques années encore (et même si, 
pour maintenir sa position, M. Mboya doit 
demander qu'elle se retire dès lilliO) il est possible 
qu'elle parvienne à consolider suffisamment la po- 
sition des modérés pour leur permettre de bâtir 
un régime viable — un régime qui satisfasse aux 
justes revendications des noirs sans recours à la 
force ni à la dévastation économique. 


LA FÉDÉRATION D'AFRIQUE 
CENTRALE 

La Fédération d'.Mr ique centrale pose des pro- 
blèmes similaires, mais encore plus aigus. Econo- 
1 1 1 i c 1 1 1 c- u t ci 1 1 . les trois légions qui la forment: R Ito- 
déstes du sud el du nui cl et Nyasidiind — consti- 
tuent la structure d'un avenir stable et prospère, 
Mais de tout autre point de vue. la situation est 
explosive. I .'oligarchie blanche, qui partage pres- 
que toutes les altitudes de ses voisins liciers (et ces 
derniers constituent une- fraction considérable de 
la population de la Rodhésie du sud) prêche, en 
paroles, une politique cl'assoc iatiou des races. Mais 
les laits se moquent de ces décimations. L'enqué- 
te britannique qui a suivi la dernière éruption de 
s iolcnc c au N'yasalaud a révélé cpte toutes les tech- 
niques île l'état policier avaient été mise en oeu- 
vre pour écraser les nationalistes alricaius. Ce qui 
reste du pouvoir britannique — la partie qui n'est 
pas encore passée aux mains des' colons — consti- 
tue la dernière et bien laible chance d'une politi- 
que qui pourrait canaliser les forces de maitira- 
l ioit africaine dans des voies lion-violentes. 

Une série d'événements récents indique cpte 
le gouvernement britannique s'efforcera d'agir 
d'une façon plus énergique et plus réaliste qu'au- 
paravatu. On peut souligner d'abord la libération 
du doc teur Mastings Banda, chef nationaliste du 
Nyasalancl. emprisonné détruis le coup de force 
mentionné plus haut, pendant la visite du secré- 
taire aux colonies, vers la fin de mars. Mention- 
nons, en second lieu, que grâce aux fortes pres- 
sions exercéés par le parti travailliste anglais, la 
Commission Monckton, chargée d’une étude de- 
là Fédération, préparatoire à la conférence cons- 
titutionnelle de l'été prochain, ne se limitera pas 
a la formule fédérative actuelle, si délestée par 
les noirs du Nyasalancl cpii, contrairement à ceux 
des Rhodésics, n'ont jamais eu le problème d'une 
c olouisaiion par les blancs. 

L'OUGANDA 

L'absence de toute population européenne en- 
racinée simplifie aussi le cas de l'Ouganda. Mais 
cela ne veut pas dire cpte la situation est dépour- 
vue de toute difficulté. Plusieurs milliers d'in- 
diens, établis sur ce territoire, constituent un pro- 
blème racial sérieux, même s’il n'est pas aigu. Et 
le principal obstacle, en Ouganda, ce sont les di- 
visions cpii existent entre les Africains eux-mêmes. 
Le Bttganda, par exemple, est en même temps 
plus avancé et plus chargé de structures traditio- 
nelles difficilement adaptables aux exigences du 
vingtième siècle, que les autres parties du pays. 
Sous une politique britannique d'autorité indi- 
recte, le parti Kabaka du Buganda a non seule- 
ment gardé mais étendu son influence. Mais face 
à ce groupement et à ses chefs de tribus, une élite- 
africaine. instruite et adaptée aux moeurs occi- 
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dentales, réclame une indépendance basée sur 
un Etat unitaire et centralisé. Sans doute celte 
dernière formule permettrait-elle aux citoyens de 
l'Ouganda de remplir un rôle beaucoup plus im- 
portant dans les conseils pan-africains ei d'élever 
le niveau de vie du peuple plus efficacement et 
plus rapidement. Mais si la Grande-Bretagne se 
retire de l'Ouganda br usquement. il est presque 
assuré (|tic ni l'un ni l'autre de ces deux loi ma- 
tions nationalistes ne pourra l'emporter sans re- 
cours à la force. Une retraite subite mènerait 
fatalement au chaos, à des pertes énormes en vies 
humaines et à une véritable impasse poliu'ipir: 
l'impossibilité d’établir les structures d'un état 
viable. 

Si l'on veut éviter la solution la plus simple, 
mais aussi la plus stérile, de ces problèmes afri- 
cains. il semble t|u'on ne puisse pas, en toute hon- 
nêteté. se borner à. une dénonciation sans miatice 
dll colonialisme. Si paradoxal que cela puisse pa- 
raître. il faudrait plutôt appuyer à la fois les mou- 
vements africains de libération et favoriser la con- 
tinuation, sur une période minimum, du régime 
colonial libéralisé. Mais on ne peut suggérer pa- 
reille attitude sans réserves sérieuses. Le colonialis- 
me, même dans sa forme la plus libérale, est un 
mal en lui-même. Il s'appuie sur une notion fausse 


en donnant pour fondement aux relations hu- 
maines la subordination d'une race à une autre. 
Chaque jour qu'il dure, il porte atteinte aux va- 
leurs humaines fondamentales. Si l'on doit le sup- 
porter pour une courte période encore, afin d'évi- 
ter un état de choses plus grave, c'est seulement 
à îles conditions précises et strictes. Pour les cas 
examinés ici. on peut stipuler aux moins deux 

conditions essentielles: I) Obligation pont la puis- 
sance coloniale de reconnaître que l'avenir appar- 
tient aux majorités noires et d'agir toujours en ce 
sens: 2) Reliait de la puissance coloniale aussitôt 
qu'il existe une l>ouibilili‘ raisonnable de stabili- 
té. Si l'on attendait la certitude, la colonisation 
n'aurait pas de fin. 

Pour que la Grande-Bretagne puisse remplir la 
tâche difficile qui s'impose, elle doit aussi se dis- 
soriet de la ruine iinmincn'.c à laquelle les auto- 
rités sud-africaines mènent e ut pays. Les tragé- 
dies qui commencent à s'y dérouler augmente- 
ront sans doute les diflicilltés dans les régions du 
nord. On doit s'attendre à une réaction de sym- 
pathie, plus ou moins violente, parmi tous les 
Africains. Mais il teste possible aussi que l'intran- 
sigeance des colons de ta Fédération centrale et 
du Kenya s'emcnuisc face à la force irrésistible 
des hommes qui veulent se libérer. 

★ 
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LA DIMENSION HORIZONTALE 
DANS L’ÉGLISE 

Louis O’Noill 


I 

Il XK piénmipuliou | lôl Kii'iili' îles s|>c< ia- 
*■* listes île riiisloiie eu lésiusliquc est d'an order 
plus d'attention à lu vie de l'Eglise dans sou en- 
semble cl d’évilei de restreindre trop l.i dcscrip- 
I ion des évéliemenls .1 lu vie el uns unicités des 
glands pci sonnages en lésiusliipies ou u celle des 
primes el chefs d'Kinl ihrélictis. Ou u mué que 
celle préoti upulioii est icliée uns dévcloppe- 
inenls de lu sociologie religieuse, elic liiêiue sli- 
mulée pur reiluius poilils d'iiileiiogaliou (pie des 
eunonisles oui posés louelinnt l'iidliieme réelle 
des normes canoniques sur lu pratique religieuse, 
"lii'lisotlcmcui, écrit |euu Ghcliiii, les projet’- 
icurs de lu reclieirlie oui nbomlomié le choeur el 
les eéléliruuls, les saints prêlres de nos presbytè- 
res. pour se concentrer sur le petit peuple fidèle 
inussé duns les nels, pour se lépumlre nu dehors 
du suuel nuire, sur ce grand peuple ujipuremmeni 
oublieux de son bupténic el de ses exigences, inuis 
<pii pur les liens lâches el tenus eoniinuc à se lui- 
luclicr n l'Eglise". (I). Cet iniérél pour lu vie du 
peuple chrétien et ce ipi'il représenle duns lu vie 
ecclésiale, contribue, selon Chclini. n ronigei l'i- 
mage trop cléricale cpie lu plupuri des manuels 
irons iraceut de l’Eglise. 

I .'ACTIVITÉ DES PETITES CENS 

1 es documents qui décriveul lu vie du peuple 
chrélien el ses nelivilés religieuses soin peu nom- 
breux eu proporliou de ceux qui nous parlcnl des 
évêques el des groupeiiienls ecdésiasliques. Ce qui 
d'ailleurs est assez naturel. Ce sont les clercs ipii 
rédigent l'hisioire ecclésiastique. Ils parlent île ce 
qui les concerne de plus prés. De plus, lu structu- 
re même de l'Eglise légitime uppurnnmcm une 
tulle façon de procéder. Il reste que l'on peut dis- 
cerner, lotit le long de l'hisioire de l’Eglise, el 
cela en dépil de lu discrétion des documents, une 
incessante activité spirituelle au niveau de ce que 
nous appelons lu dimension linri/outnlc de l'insli- 
union ecclésiale, expression que nous essaierons 
de préciser dans cel essai. Cel aspect de l'hisioire 
chrélicnnc doit retenir notre ntlcntion, car il con- 
cerne une donnée majeure lie ce mystère de fois 
qu'est le Corps Mystique du Christ. 

En lisant les Actes des A|>éitrcs el les épines de 
saint Paul, on perçoit, n plusieurs reprises, les ma- 
nifestations d'un bouillonnement spirituel dont 
les animateurs sont des débardeurs, des fabricants 


(1) Jean Chelirii, “Histoire ecclésiastique et peuple 
chrétien", dans la revue Signe do Temps, février 
1960, p. 20. 


de tentes, des lettrés, des commerçants, d'humbles 
femmes (2). C'esl un peuple de petites gens qui 
propage lu loi nouvelle aux quatre coins de l'Em- 
pire, ail busard des voyages el des rencontres. En 
ici tains endroits que visiieni les apôtres, ceux- 
ii trouvent des chrétiens déjà sur place, conver- 
tis pur des missionnaires d'occasion. Des inconnus 
otivrciu lu voie n lu péuéirulion du Message. De 
simples noyants circulent à travers le désert et 
inclue s élublisseni un i cuire de prières, comme 
les ermites ou les cénobites. D'autres fréquentent 
les abords des grandes voies maritimes. Et de tels 
laits se répéteront à diverses époques. Parfois, ce 
sera lu fidélité des petites gens qui sauvera l'Egli- 
se. Neu'inan .1 montré qu'au temps de la crise ari- 
enne ce furent des laïcs qui. avec quelques prélats 
courageux, se révélèrent les principaux défenseurs 
de la loi, alors qu’un nombre considérable d'évê- 
ques avaient versé dans l'hérésie. Le même théo- 
logien a signalé qu'à toutes les époques la qualité 
de la présence laïque a exercé une grande inllucu- 
ee quant à lu défense et l'expansion de la foi (3). 

RÔLE PRÉDOMINANT DES CHEFS 
RELIGIEUX 

Avec des hommes de lu trempe d'un Justinien, 
l’Eglise d'Oricnt commit une tendance au césaro- 
pupisme qui contribue à meure en relief l'aspect 
directif el hiérarchique de l'Eglise. Justinien n'é- 
tait pas évêque mais, dans la pratique, il était 
plus que cela. Son prestige, au plan même de la 
vie ecclésiastique, dépassait celui du pape. En 
Occident, où les barbares ont envahi le vieil em- 
pire romain et détruit beaucoup d'institutions 
civiles, de fortes personnalités d'évéques, tels que 
suinl Léon, saint Grégoire le Grand, Grégoire de 
Toms, suinl Martin el suinl Rémi remplissent une 
loin lion à lu lois temporelle el spirituelle au mi- 
lieu de tes peuplades grossières qui naissent lente- 


(2) Voir v.g. Actes, IV, 32-34; IX, 36-37; XVII, 24 
ssf. — Aux Romains. I, 8 ssq. — I" Cor, XVI; Phillp- 
piens, I 3ssq — I" Tint, V, 3 ssq. etc. — Voir aussi; 
i.e llreton et Zeiller; l'Eglise primitive, coll. Histoire 
de l’Eglise, de Fliche et Martin, t. I, p. 133 ssq. — 
Aussi ibid, p. 397 ssq, etc. — 

(3) Voir l'étude "On Consulting the Faithful in 
matters of doctrine", dans le Rambler, juillet 1959 
— Texte français dans Pensées sur l'Eglise, Coll. 
Unam Sanctam, Ed. du Cerf, 1956, p. 402 ssq. 

Voir aussi, i.e. Lect. on présent position of Cathodes 
In England, IX, 4 "A toutes les époques, le laïcat a 
été la mesure de l'esprit catholique; il a sauvé l'E- 
glise en Irlande il y a trois siècles, et l'a trahie en 
Angleterre. Nos chefs spirituels étaient bons, mais 
nos laïcs ont été lâches." 
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ment à la civilisation. Heritiers de l'antique tra- 
dition culturelle et politique de Rome, les chefs 
religieux jouissent d’un prestige considérable, 
déjà grand à cause de leur remarquable sainteté. 
Les biographes tpii sentirent le besoin d'ajouter 
aux mincies accomplis par ces hommes une liste 
de faits merveilleux plus ou moins légendaires 
cherchaient, à leur façon, à mettre en lumière ce 
prestige tics grands évêques du Iras Moyen Age ( I). 

PRISE DE CONSCIENCE DU PEUPLE 
CHRÊ riEN 

Avec le développement des villes, plusieurs 
mouvements religieux viennent manifester une 
prise de conscience nouvelle au sein de la masse 
chrétienne. La formation des communes introduit 
sur la scène une force sociale nouvelle qui tend à 
contrebalancer le pouvoir tics princes et tics évê- 
ques. Elle inlluc aussi dans le sens d'un éveil à 
l'idée de l’Eglise considérée comme le peuple, 
l'assemblée des croyants. Le motivi ment lut aussi 
inverse. Certains croient leirouvcr les ptemiers 
linéaments de la pensée dé-muriatique moderne 
dans les exposés îles pensent . médiévaux préoccu- 
pés de définir le statut du peuple île Dieu et des no- 
tions telles que celle tic collégialité (5). C'est un 
produit tic ce courant idéologique que l'on re- 
trouve sous la plume île liouilat e VIII. pont tant 
peu suspect de démocratisme, lorsque, parlant de- 
là vie concrète de l'Eglise, il écrit: "Ce qui intéres- 
se tout le monde doit être approuvé tommtmaii- 
tairement par tout le momie" (li). Les institutions 
religieuses sont nombreuses qui révèlent une per- 
ception de l'idée d'Eglisc comme étant une oeuvre 
à laite, une réalité à bâtir et dont on est responsa- 
ble, même si on n'appartieni pas à sa partie en- 
seignante: ainsi les chevaliers, les croisés, les reli- 
gieux laïcs engagés dans le service îles malades, 
les premiers adeptes de la réforme franciscaine, 
les membres des corporations, confréries, tiers- 
ordres, etc. On peut apprécier diversement la va- 
leur religieuse de ces multiples initiatives. Une- 
chose est certaine; elles révèlent une conscience 
croissante d'être le peuple des croyants, les pierres 
vivantes de l'édifice. 

I MAC ES COM IM .ÉM EN I A I R ES 

de l'Eglise 

Dans la rencontre, la coordination, parfois 
l'opposition des facteurs actifs qui oeuvrent au 
sein de la chrétienté médiévale, deux images de 


(-0 Voir en ce sens la remarque de Louis Ilréhicr 
et Louis Agrain, dans Grégoire le Grand, les Etats 
arabes et la conquête barbare, Coll. Histoire de 
l'Eglise, de Fliche & Martin, t. 5, p. 368, 388 — 389. 

(5) Voir sur ce point Y. M. Congar, Jalons pour 
une théologie du laïcat, Coll. Unam Sanctam, Ed. du 
Cerf, 1953, p. 60. 

(fl)On retrouve la même pensée chez Innocent III. 
Cf. Congar, op, cit. p. 55-56. 


l’Eglise, complémentaires l'une de l'antre, s'es- 
quissenl progressivement. Les premiers traités de 
l'Eglise, phénomène relativement récent dans son 
histoire puisqu'il date du XIY'è siècle, (7) inclu- 
lont ces deux aspects, insistant tantôt sur l'un tan- 
tôt sur rature. L'Eglise ainsi décrite, c'est d'une 
part l'institution des moyens de salut: Magistère, 
doctrine et sacrements. Mais c'est aussi la société 
des fidèles, la coinimiiiauté des baptisés, de ceux 
qui prolessetil la même loi cil |ésus-Christ. l es 
tensions au sein de l'Eglise, les réclamations de 
ré-fonne de la part de ici tains et les raidissements 
d'altitude chez d'aunes feront qu'au lieu d'unir 
les deux aspects, on insistera trop itnilaléralc-nicni 
sur l'un ou sur l'aune. Une caractéristique des 
hérésies qui précèdent la Rélorme de l.uther est 
d'exagéter la donnée i oiirlr tlr\ iioyinils. Avec 
l’appat it ion du prolcslatilistilc-, cet unilatéralisme 
scia poussé à l'extrême au point de nier clans, la 
pratique la lonctioti de l'Eglise comme médian i- 
co v isible et néiessaiie au plan tics moyens de sa- 
lut (K). 

HÉRITAGE DE LA CONTRE-RÉFORME 

La lâche de réprimer les erreurs est difficile. 
Ou peut en ellet subir le contrecoup pernicieux 
des erreurs memes que l'on combat. La dure lut- 
te que l'Eglise de la Conire-Rélorme dût livrer 
pour préserver son unité et le dépôt de la foi n'a 
pas été sans aliéner l'image vécue par les catholi- 
ques de la réalité ecclésiale. La remarquable liber- 
té de pensée et d'expression dont semblent avoir 
joui les penseurs dans la période qui précéda la 
Réforme lut perdue. Ce ne fut qu'avec malaise, 
en usant de restrictions cl de sourdines, qu'on rat)- 
pela des vérités basiques telles que l'éminente di- 
gnité tics croyants, le sacerdoce des fidèles, la vo- 
cation chrétienne au sein du temporel, l'activité 
créatrice de l'Esprit-Saint en 'Inique baptisé, et 
ainsi de suite. La Réforme avait rausé une sorte 
tle traumatisme qui a aliéné dans la suite la coïts- 
cicncc vécue îles vérités chrétiennes. Cet effet de 
contrecoup se lait encore sentir île nos jours dans 
la lagon de jx-nscr de beaucoup de clercs cl de 
laits, en dépit du renouveau de perspectives pro- 
voqué par l'Action Catholique et le mouvement 
liturgique. A aucun moment, la notion tle la réa- 
lité ecclésiale dans toute son intégrité ne fut niée 
mais son interprétation en fut parfois restrictive 
au point de nuire à sa |icrcci)tioit vraiment vécue. 
Un bel exemple tle l’approche restrictive nous est 
fourni par cette explication tic Paltnieri concer- 
nant l'expression Sacerdoce saint et loyal: "L’Egli- 
se est dite un Sacerdoce saint et royal parce qu'elle 
est un royaume gouverné par des prêtres et qu'el- 
le est ordonnée à un culte divin devant s'exprimer 
spécialement par des actes hiérarchiques.' 1 Com- 
me le signale le Hère Congar, comment peut-on 


(7) A ce sujet, voir Congar, op. cit., p. 65-G6. 

(8) Voir ibid., p. 58 ssq. 
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prétendre concilier une telle exégèse avec le sens 
obvie des textes du Nouveau Testament!- (!t) 

SIGNIFICATION D'UN RENOUVEAU 

Dans la perspective que nous venons d'esquis- 
ser. on peut mieux comprendre la profonde si- 
gnification du renouveau d'activité chrétienne 
produit parties initiatives telles que le mou ventent 
litiugiipie et plus parlû iilièrcmcni l'Aï lion < atlm- 
liipte. Il ne sullit pas d'expliquer le développe- 
ment (le celle dernière seulement par le tnauque 
de prêtres ( ce (pii d'ailleurs est souvent quelque 
chose de relatil). Elle constitue un phénomène 
spécifique, ayant valeur par soi et constituant uni- 
manifestation pat licitlière du Mystère (le l'Eglise. 
On pourrait même dire: C'est précisément là où 
les prêtres sont assez, nombreux, du moins au sens 
d'une présente active au sein de la communauté 
chrétienne, que l'Action catholique jaillit et croit, 
et cela à tille (l'élément valable eu soi et pcrlcelil 
de l'Eglise et non seulement comme activité ai- 
(essoire et de remplacement, fie qui, nous l'a- 
vouons, est un point de vue peu en accord avec 
l'idée souvent émise que l'Action catholique n'est 
utile que pour les milieux déchristianisés et "sitl- 
lisant ment corrompus". Sans doute, elle s'avère 
encore plus urgente en ces cas mais de telles situa- 
tions ne stilfisent pas pour lui donner, théologi- 
quement parlant, sa raison propre d'être. 

Les constantes (pii caractérisent l'Action catho- 
lique — ici nous pensons à l'Action catholique- 
spécialisée et aux initiatives qui participent de 
son esprit — son révélatrices. Là où elle a pu se dé- 
velopper en demeurant lidèle à son dynamisme in- 
terne et n'a pas été domestiquée, elle est apparue 
comme un épanouissement de la dimension hori- 
zontale de l'Eglise, une actualisation des virtuali- 
tés particulières du simple croyant, connotant une 
présence d'efficacité au sein de la vocation natu- 
relle, dite vocation créationnellc, c'est-à-dire s'ex- 
primant à travers des activités relevant de la natu- 
re humaine et de ses exigences: travail, culture, en- 
gagement civique, amour humain, argent ,ctr. De- 
là définition traditionnelle de l'Action catholique 
ou peut dégager qu'un des objectifs visés est le 
service de la hiérarchie mais, comme ou le voit, 
cela n'exprime pas intégralement sa raison d'être. 

Une autre constante de l'Action catholique, 
c'est qu'elle tend à se manile-ster dans la ligne du 
témoignage évangélique au niveau de "l'homme 
moyen", du croyant ordinaire, ou, pont repren- 
dre une expression de Joseph Malègne, au niveau 
des classes moyennes du salut. Un thème (réquent 
chez les militants est celui de témoignage par la 
présence, un peu par opposition à' une influence 
par mode de pression ou de puissance. Il est peut- 


(0) "Est enltn Ecclesia régale et sanctum succrdo- 
lium quia est regnunt quou a saeerdotibus regitur, 
quodquo ad cultuin divimtm par aclus hierarchicos 
speciatim cxldbrndum ordinatur." — Tract, de liont. 
Pontif, Cité parCongar, Ibid., p. 178. 


être plus significatil qu'on ne l'imagine qu'un 
saint comme François d'Assise exerce une telle at- 
traction sur les militants (l'Action catholique 
alors que la figure de Saint Ignace, qui fut pour- 
tant un grand homme d'action, semble peu les 
attirer. 

LES PRÊTRES-OUVRIERS 

L'expérience des prêtres-ouvriers, rendue pos- 
sible grâce à cet apôtre remarquable que fut le 
cardinal Suhard, s'inscrit dans la même ligne d'ac- 
tivité ecclésiale, Il ne s'agit pas de porter ici un 
jugement sur la réalisation elle-mèine ou sur la 
décision prise de l'arrêter, mais de comprendre ce 
qu'elle a symbolisé. On a noté comment cette ten- 
tative en vue d'assurer une présence plus que no- 
minale de l'organisation ecclésiastique au stin 
des masses populaires a bouleversé un nombre in- 
cuit niable de consciences chrétiennes, tant chez les 
protestants que les catholiques. Beaucoup y cru- 
rent discerner une forme de cheminement mysté- 
rieux de l'Esprit. Ce désir, celle soil de vouloir 
relier vitalement l'Eglise aux classes populaires, 
cet effort afin de prouver que l'Eglise est bien la 
Maison du Père, le centre d'accueil de toutes les 
sortes de pauvretés et qu'aux pauvres la bonne 
Nouvelle est partout annoncée, tout cela fut bien 
autre chose qu'un produit de l'originalité ou une 
concession au goût du jour. C'était une recher- 
che obscure d'une actualisation plus vaste et plus 
vitale du mystère ecclésial qui a inspiré cette ex- 
périence apostolique. Ceux qui se sont réjouis de 
cet échec (pour autant qu'on puisse parler d'échec) 
n'ont sans doute rien compris au véritable en- 
jeu spirituel lié à cette affaire. Ils ne voient pas 
(pie d'autres essais, sans doute mieux planiiiés 
mais inspirés d'un même idéal, devront être ten- 
tés à la place. C’est une exigence de la dimension 
horizontale du Mystère de l'Eglise. En effet, l’E- 
glise. peuple de Dieu, ne peut se résigner à limi- 
ter sa présence aux secteurs bourgeois (de classe 
ou d'esprit) de la cité des hommes et y trouver son 
principal appui. Cette limitation ne met peut-être- 
pas eu jeu son prestige social, mais elle handicape 
évidemment son influence spirituelle. Car c'est 
alors une image mutilée qu'elle présenterait aux 
hommes d'un grand Mystère qu'elle porte en el- 
le: relui du Christ Incarné, venu pour rassembler 
tous les hommes de bonne volonté et témoignant 
une présence de prédilection avant tout parmi les 
petits, les pauvres, ceux qui ont faim et soif de 
justice, ceux chez qui la misère du corps empê- 
che de prendre conscience qu'ils ont une finie, tous 
ceux chez qui la recherche quotidienne des biens 
matériels risque de bloquer toute ouverture sur 
l'univers de la Toi. 

Ce que nous venons de dire explique en partie 
pourquoi l'expérience des prêtres-ouvriers, toute 
limitée et temporaire qu'elle fût, a produit une 
telle sensation et fut un événement marquant de 
la pastorale contemporaine. Elle était spirituelle- 
ment lourde de signification, d'une signification 
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que les théologiens n'ont pas fini d'approfondir. 
Par cela elle est déjà pleine de valeur, peu im- 
porte qu'on la considère ou non comme un échec. 

II 

I. 'investigation qui précède nous permet de ten- 
ter maintenant une description plus précise îles 
deux coordonnées qui constituent l'image de l'E- 
glise. Celle-ci est un tout structuré et hiérarchi- 
que, désigné habituellement par l'une de ses par- 
ties; ainsi dans les expressions: l’Eglise permet, 
l'Eglise défend. Celte partie qui assure le londe- 
ment et le rattachement aux origines apostoli- 
ques, c'est le Magistère, lesponsable du dépôt ré- 
vélé et des sacrements. Au sens strict, elle est com- 
posée du pape et des évêques. C'est la dimension 
verticale de l'Eglise. En un sens plus large et 
impropre, on rattache à cette dimension ver- 
ticale beaucoup de clercs, par exemple les colla- 
borateurs immédiats dans l'exercice de l'autorité, 
les curés, les dignitaires de tous calibres, les clercs 
que la fonction (ou le tempérament) invite à iden- 
tifier aux catégories plus haut mentionnées. On 
pourrait même peut-être rattacher à cette dimen- 
sion certains dignitaires laïcs qui jouent le tôle 
d'une sorte de bras séculier. 

LA DIMENSION HORIZONTALE 

Mais il est un deuxième aspect de l'Eglise, nous 
l'avons vu, qui, inégalement reconnu quant à 
son importance au cours des siècles, est présente- 
ment l'objet d'une prise de conscience avivée. On 
a noté comment la tendance à employer le mot 
ecclésial au lieu A' ecclésiastique est symptomati- 
que de cette redécouverte (10). Ce qu'on tend à 
mieux meure en lumière, c'est que l'Église hiérar- 
chique, dépositaire de la doctrine et des sacre- 
ments, est de l'ordre des moyens et au service de 
l'Eglise société des croyants, en vue de l'édifica- 
tion du Royaume spirituel formé de ceux qui ap- 
partiennent à Jésus-Christ. Contrairement à ce 
que pensent parfois des protestants qui, de l'exté- 
rieur, observent le catholicisme, la dimension ver- 
ticale de l’Eglise n'en exprime pas toute la léali- 
té intégrale (II). L'Eglise en tant que moyen de 
salut est à l'Eglise peuple de Dieu (dont aussi font 
partie les clercs à litre de baptisés) comme les ins- 
truments qui construisent l'édifice. Cet édilicc, 
c'est la société des saints, le peuple des croyants. 
Parlant de l'ordination de la société des saints, 


(10) Voir Congor, op. clt., p. 82. 

(11) Ainsi, cette opinion de Bismarck, rappor- 
tée par Congar (p. 74-75): "L'Eglise catholique a 
tout son être, elle existe et elle s'achève par son 
clergé; elle pourrait subsister sans communauté, la 
messe peut être dite sans communauté; la commu- 
nauté est un objet utile pour l'affirmation de la 
fonction chrétienne de l'Eglise catholique, mais elle 
n'est pas du tout requise pour l'existence de l'Egli- 
se." 


saint Augustin emploie une comparaison qui vaut 
ici: "Au moyen d'instruments temporaires, l'Ar- 
chitecte construit la maison qui demeure". (12) 
L'Ecriture parle du peuple sacerdotal et la litur- 
gie de la messe parle de la ( ilchs sancla, tous les 
fidèles sauvés par Jésus-Christ, qui croient à son 
Incarnation, à la Rédemption, à la Résurrection 
et qui espèrent en son Retour. Tous ces croyants 
sont aussi l'Eglise, bien proprement et formelle- 
ment. "Les laïcs, écrivait le cardinal lllond, ne 
sont pas en dehors de l’Eglise. On ne peut pas les 
considérer comme une espèce (l'ajoute à l'Eglise, 
comme si celle-ci ne comprenait (pie la hiérarchie 
seule". (18) El Pie XII et déclarer: 

"Les fidèles cl I dus sl>écinleineill les laïcs 
se trouvent aux premières Hunes de la xde 
de l'Eglise: par eux l’Eglise est le princi- 
fie vital île la société humaine. Eux, par 
conséquent, eux surtout doivent avoir une 
conscience toujours plus nette, non seule- 
ment d'appartenir à l'Eglise, mais d'être 
l'Eglise, c'est-à-dire la communauté îles 
fidèles sur la terre sous la conduite du chef 
commun, le fia fie. et des eveq lies en com- 
munion avec lui”. (1-1) 

Comme le signale ce pape, ce sont première- 
ment les laïcs eux-mêmes qui ont besoin de pren- 
dre conscience de cette vérité. Il y a un cléricalis- 
me laïc qui .comme une forme en creux, favorise 
le cléricalisme des clercs, beaucoup de fidèles en 
effet, dans le louable désir de magnifier la vo- 
cation sacerdotale et religieuse, oublient la leur 
et "aliènent" leur dignité propre de prédestinés 
et de croyants. C'est là un genre d'humilité qui 
n'ajoute rien à la grandeur du sacerdoce et qui 
encourage d'autre part l'esprit de démission et d ir- 
responsabilité spirituelle. Si cette tendance se 
transpose au plan des activités humaines, par ex- 
emple au plan de l'action sociale et politique, el- 
le peut être néfaste. (15) Etre laïc, si on prend le 
mot au sens strict, implique déjà un choix, une 
consécration au plan de la vie chrétienne: le ter- 
me lui-même, dans son étymologie, l'indique. (|l>) 
C'est donc mettre en veilleuse une donnée du mys- 
tère de l'Eglise que de se définir, en tant que laïc, 
comme du menu fretin. Ceux qui le font donnent 
prise à la boutade d'Edouard Le Roy disant: 
"Les simples fidèles n’ont (pie le rôle des moutons 
de la Chandeleur: on les bénit et on les tond". (17) 


(12) "Archltcctus aedifiat per machinas transitu- 
ras domum manentem." Scrmo 362,7 (PL 39, 1815). 

(13) Lettre pastorale sur la paroisse: dans Quts- 
tlons liturgiques et psrolisialti, oct. 1933, p. 216. 

(14) Allocution au S. Collège, 20 février 1946. 

(15) L’irresponsabilité civique fréquemment signa- 
lée comme une caractéristique do plusieurs puys dits 
catholiques serait, selon certains, une conséquence 
de cette attitude spirituelle négative. 

(16) Sur cette étymologie, voir Congar, op. cit., p. 
19. 

(17) Dans Dogmo .» critique, 1907, p. XIII. Cité 
par Congar, p. 77. 
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UNE l'ÂCHl. PROPRE A ACCOMPLIR 

Les remarques ailtéi ieutes, hui (mit celles relati- 
ves ;i PAction catholique, nous |>ennetleiH tledéfi- 
ilir de quelle nature est cette loin lion active du 
laïc dans l'Eglise. Disons d'alioid que la vocation 
laïque n'est pas d'ordre ininistéricl. même si le 
baptême habilite < Inique < loyant à oltrir la messe. 
I.e terme sacerdoce, utilisé en parlant îles fidèles, 
lie se réfère |>as à une loin lion t al lac ■liée au minis- 
tère sacerdotal. ( IK) I.e laïc, c’est d'abord un noy- 
ant qui témoigne de sa loi. vocation conmiiine à 
tout baptisé comme tel. Mais c'est aussi et plus par- 
tie nlièi émeut un tluélicu qui est ordonné à une 
présence ecclésiale au sein du monde, des réalités 
temporelles. I.e laïc, pins cpie le clerc, est témoin 
de l'Incai nation au sens d’une présence directe au 
sein îles réalités naiurellcs. Il est plus du monde 
et responsable d'une lâche à l'égard des choses du 
inonde; il est celui pat qui "I. 'Eglise est le princi- 
pe vital de la société", pour icpicmlrc le teste île 
Pie XII, cilé plus liant, "les laïcs sont dans le 
monde en tant cpie chrétiens et pont y faire l'oeu- 
vre de Dieu eu tant même quelle doit se faire 
dans et pat l'oeuvre du monde". (I!l) I.e laïc est 
plus habilité, pal son état de vie et sa profession, 
à respecter la valeur spéciliquc des choses natu- 
relles. Il est moins eue lui à ne voir cpie leur cadu- 
cité; il les prend au sérieux. Pour lui, l'authenti- 
cité des réalités terrestres n'est jamais quelque 
chose de vain. "Un laïc, lait remarquer le Père 
Congar, est un homme polir qui les choses exis- 
tent; pour qui leur vérilé n’est pas comme englou- 
tie et abolie par une référence supérieure. Car 
pour lui. c hrélienneineiil parlant, ce qu'il s'agit de 
référer à l'Absolu, c'est la réalité même des élé- 
ments de le monde dont la figure passe". (20) 
Quelqu'un, en d'aunes ternies, pour cpii la rélé- 
retire à une cause première n'obnubile en rien la 
valeur et les exigenc es pi opt es de ce qui est cause 
seconde. 

Etant fidèle à cette optique du monde, le laïc 
réalise la tâche ecclésiale cpii lui est propre, la 
eonsecralio iillinili, (Pie XII); tâche ecclésiale en 
effet, puisque l'Eglise annonce la Parole non seu- 
lement par une activité religieuse, mais aussi par 
cette activité qui consiste à 

''/fg ir iliws la vii t temporel le elle-même 
afin île l'oriliiiiner et île l'orienter le / dns 
I inssilile selon Dieu et vers Dieu. I.‘ Eglise 
ilt , veh>l>l>e ici surtout In voleur guérissante 
île In grilre qui, en roulant lu nature ci 
son ordre premier, conforme nu vouloir 
et à l'image de Dieu, la rend aussi ci elle- 
même, lille cherche, par toutes sortes 
d'initiatives et d'entreprises, ci reconfigu- 
rer le momie selon le filon de Dieu, qui 


(18) Voir Congnr, Ibid., p. 177 ssq. 

(19) Cf. Ibid., p. 38. 

(20) Cf. Ibid., p. 15. 


n'est pas recherche de soi, recherche de la 
puissance, dureté égoïste du coeur, mais 
au contraire service, fraternité, justice, 
fiais, lommunion, partage, aide aux plus 
pauvres, coin liai contre toutes les misères 
dégradantes, celles du corps et celles lie 
l'esplït...‘\n\) 

On comprend comment, par exemple, un au- 
thentique laïc cpii est eu même temps un homme 
libre ne prend pas sou parti facilement du désor- 
dre dans le monde, de l'injustice, de la bêtise hu- 
maine, du drame des libertés endiablées. (22) S'il 
est chrétien, il ne manque pas de percevoir dans 
le Message évangélique les éléments qui viennent 
le c onfil mer dans l'amour et le respect de ses con- 
vie lions les plus chères. Il ne mésestime en rien 
les calculs que sont la résignation, l'acceptation 
de la souffrance, la limitation de tout ce cpii est 
humain: mais chez lui de tels sentiments s'entre- 
croisent sans cesse avec le sens de la lutte, de 
l'cffoi t créateur, de l'espoir de refaire un peu l'in- 
tégrité de l'admirable nature humaine que Dieu, 
par l'Incarnation, "est venu refaire de façon plus 
admirable encore". (23) Pour lui, l’idée de voca- 
tion rédcmptionucllc est inséparablement liée à 
celle de vocation créationnelle. (21) 

PRÉSENCE QUI N'EST PAS EXCLUSIVE 

fiel le forme d'action chrétienne n'est lias exclu- 
sive aux laïcs. L'oeuvre d'un saint Vincent de 
Paul suffit pour nous le rappeler. A toutes les pé- 
riodes de la vie de l’Eglise, d'ailleurs, des prêtres 
et des religieux ont accompli des tâches tempo- 
relles chaque lois qu'il y avait nécessité et même 
si celte activité ne lut souvent que de suppléance, 
cm peut croire que cette présence directe ne cesse- 
ra jamais complètement, ne serait-ce que pour 
manifester plus nettement l'intention formelle de 
l'Eglise de remplir celle partie de sa mission. Tout 
cela étant admis, il demeure que la vocation créa- 
tiounelle du laïc le désigne comme devant être le 
responsable immédiat lie celte forme d'engage- 
ment ecclésial cpii consiste à oeuvrer dans la trans- 
formation et l'ordination des choses temporelles. 


(21) Y. M. Congnr: Théologio du rôle de In reli- 
gieuse dans l'Eglise, dans Supplément de Vio spiri- 
tuelle, 3i trimestre 1959, p. 310. 

(22) On comprend, dans celle perspective, pour- 
quoi des laïcs sont surpris et choqués lorsque des 
clercs semblent peu s'indigner devant certaines cor- 
ruptions de l'ordre temporel et dont les gens d'E- 
glise ne souffrent pas directement, par exemple au 
plan de la moralité politique; ainsi le cas récent de 
ce prélat de Sherbrooke accordant une absolution 
omnibus à des agirs plus que discutables do certains 
politiciens. 

(23) Prière de l'Offertoire, à la messe. 

(24) Sur ce thème de vocation que l'on qualifie 
de créationnelle, voir v.g. Congar, Jalons pour une 
théologie du laïcat, p. 599 ssq. 
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LES LAÏCS "RELIGIEUX" 

Cette notion d'activité rreaiionucllc est loin de- 
lie perçue également par tous les chrétiens laïcs. 
Cher certains elle influe peu sur le comportement 
(juotidien. Ces derniers, par tempérament ou, 
pourrait-on dire, par vocation particulière, sont 
plutôt enclins à être des "religieux", des "mis à 
part" dans le monde. Agir sur les réalités création- 
nelles connue telles afin île les ordonner, en ac- 
cord avec leur vérité interne, au service des va- 
leurs surnaturelles, est un travail ipii leur appa- 
raît as>e/ secondaire. Ils aspirent spontanément 
à l’intemporel. Ils s'ajustent avec résignation au 
monde, l'acceptant plus ou moins tel qu'il est, 
avec ses désordres inévitables, comme l'injustice, 
l'abus de pouvoir, du moins aussi longtemps qu'un 
compromis est possible avec ces forces maléfiques, 
permettant de sauvegarder les valeurs religieuses 
essentielles. Ils témoignent fidèlement de la vie 
surnaturelle tout en conjurant les "daimons" par 
qui ce monde est plus ou moins livré au mal. Ils 
réussissent maladroitement l'osmose entre leurs 
croyances et la vérité interne îles valeurs naturel- 
les. "Il> ne sont pas du monde": celte parole du 
Christ fît vécue par eux en un sens rigoureux. 

IMPLICATION D'UNE VOCATION 
CKÉATIONNELLE 

D'autres chrétiens, par exemple ceux qui ont 
adhéré avec enthousiasme à la spiritualité élabo- 
rée au sein des mouvements d'Action catholique, 
définissent leur vocation chrétienne comme insé- 
parablement créationnelle et rédcmptionnclle. 
Pour eux. la fidélité aux impératifs surnaturels 
s'exprime à travers un effort en vue de christofi- 
naliscr les réalités naturelles, en oeuvrant à tra- 
vers et par celles-ci. Selon celle approche, l'auto- 
nomie relative des choses temporelles, les risques 
inhérents à tout engagement humain, un exercice 
de liberté personnelle sans letptel le laïc ne serait 
présent aux choses qu'à titre d'instrument, voilà 
autant de conditionnements fondamentaux de l'a- 
gir chrétien. Ainsi, au plan «le l'éducation, les 
parents ne sont pas seulement des mandataires du 
curé de la paroisse: ils sont directement devant 
Dieu, responsables d'édutpter des hommes libres 
et îles chrétiens. Ce tpti les oblige à étudier eux- 
mêmes leurs problèmes et à trouver les solutions 
valables. L'intellectuel n'est pas le distributeur ser- 
vile d'une apologétique frelatée mais l'homme li- 
bre vraiment donné à la recherche de la vérité, 
pour qui la soumission à l'Eglise enseignante est 
un stimulant dans son travail cl non pas un 
alibi pour ses paresses. Le politique chrétien de- 
vient le responsable d'une fonction d'efficacité 
et de justice au service de toute la cité des hom- 
mes et non pas le manoeuvre équivoque des jeux 
de puissance cléricale, comme en ces temps jadis 
où régnaient les Rois Très Chrétiens. L'artiste 


remplit la mission d'étre un créateur, un chercheur 
de voies nouvelles, celui cpti veut sans cesse expri- 
mer par des moyens nouveaux l'éternel Message. 
Placés à la fine pointe d'une présence d'incarna- 
tion dans un monde en perpétuelle mouvance et 
"à l'avant-garde du combat tic l'intelligence" (Pie 
XII). ces hommes, s'ils sont vraiment fidèles à 
leur tôt lie, ne |>euvent vivre que dans une tension 
continue, unissant ensemble d'une part le risque 
et l'exercice d'une vigoureuse liberté, d'autre part 
une fidélité eu profondeur à un Message tpti doit 
toujours être pour eux la seule Perle précieuse et 
à îles exigences tpti sont celles du seul éternel 
Royaume. S'ils vivent dans la sécurité et la stabi- 
lité, c'est que consciemment ou non, ils ont pro- 
bablement trahi leur vocation, ils ne lotit pas le 
métier pour letptel ils furent appelés. 

III 

Par mode tle conclusion, nous esquisserons ra- 
pidement quelques remarques tpti complètent les 
observations précédentes. 

1) Quand le laïc s'engage dans une lâche natu- 
relle, il le lait avec toute sa nature. Ainsi, il est un 
homme libre et doit vouloir l'être. Comme chré- 
tien, il doit le vouloir encore plus. Car il faut 
bien voir qu'un chrétien qui veut vivre et agir en 
homme libre, c'est un enrichissement, un acquis 
pour l'Eglise. Ce chrétien tloil aussi penser par lui- 
méme. analyser les problèmes, chercher les solu- 
tions. Il est une cause seconde, mais aussi une 
ai use et une cause libre. 

2) On ne peut attendre ce genre d'engagement 
de tous les chrétiens. Nous l'avons signalé plus 
haut, certains conçoivent de façon nettement au- 
tre leur action dans l'Eglise, et cela pour diverses 
raisons dont certaines sont valables. Mais il faut 
souhaiter que l'éducation chrétienne contribue 
à susciter ce type de chrétien laïc, capable d'intel- 
ligence personnelle, apte à penser autrement que 
par procuration, pourvu d'un certain courage et 
du sens de la lutte. L'homme qu'il ne huit pas pro- 
duire en trop grand quantité, c'est celui dont 
Motmier nous a laissé l'image dans ce texte deve- 
nu célèbre: 

L'homme nouveau! J'cntcnils un tumulte 
tle docteurs et tle rentiers hoir indistinc- 
tement mêlés jeter le sarcasme sur les ré- 
gimes qui prétendent l'instaurer par dé- 
cret. Leurs ironies lussent-elles cent pris 
justifiées, le portier de l'histoire ne regar- 
de pas à leur raisons, il regarde leurs visa- 
ges. Il ne sait pour l'instant qu’une chose: 
on lui demande des hommes loris. Les 
forts, passes, vous vous expliquerez après. 
Ce directeur de collège proteste. Il était 
siir d'avoir un bon pourcentage. N'était- 
il fias spécialisé dans la fabrication de qua- 
lité, ne produisait-il pas à pleines portes 
l’homme subtil, l'homme distingué, 
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l'homme scru finie nx, le fuit? Le jiorlii'r 
juif cl le refoule avec son hou fini u hem. 
Il clnit, le fin mue. tout affairé à fur fuira 
l’ininèe 16(0, u ilcfuiysn ilinis le jnrilin 
îles un lin el îles nu lues ureci/ucs îles g«i- 
( uns ifii'il tnnnmil un fieu miles. Le fuir- 
lin île l'ilvenir se Uliiifue lie l’année 16(11. 
Il regfinlr. Les elles enuthes qui ne s'il • 
en ment ilnns lu vie q lie île biais el les 
yeux iilnillns, tes limes <! èyy niuiutlée • , tes 
fieseurs île valus, ifs vu Innés tliimilliill- 
les, ces I mu wiii ils itèvnlieus , tes héros 
lym film I iif lies , ces liclics suaves, n s ruer- 

l’es Innés, tes mises il'enniii, les sms île 
syllogismes, tes ombres il'nmbtes, est-ce lu 
liivn ut-i^in île île Ihiniel miirclninl eanlre 
la lh'lef(2i) 

II) Il impolie pour le laïc ioiim ieiil d'elle I I 
glise el il'éire libre el ipii veut vivre les 
deux vuleurs, d'être uverli de l'étal spirituel ilil- 
lieilc dans leipiel il esl placé. Il doit une fidélité 
à des Videurs ipii sont transcenda mes et à d . in- 
nés ipii sont de l'ordre de l'immanence. Dans la 
pratiipie, celle double lidélité lie se réalise ipie 
dans mi équilibre instable el suppose un élal per- 
manent de tension. Un exemple qui illustre ce 
point, c'est l'avis que saint l’aul adresse aux gens 
mariés sur leur étal, leur rappelant les tribula- 
tions inévitables, inhérentes à leur engagement, 
("est un texte réaliste, que généralement les laïcs 
goûtent peu, niais il demeure opportun de le mé- 
diter. l.a négligence spirituelle cite/ le laïc vivant 
sa vocation dans l'optique que nous avons décrite 
peut conduire û un désastre au plan de la loi. Le 
sens de la responsabilité doit inciter à prévenir 
un risque trop grand par la mise en exercice d'une 
spiritualité vraiment adaptée. (üfi) 

(25) Emmanuel Mounicr. L'Alfrontomonl Chrétien, 
Editions du Seuil, Paris, 1051, pp. 10-11. 

(2(1) Sur le problème d'une spiritualité adaptée 
aux laïcs, voir la très intéressante étude de Congar, 
op. cit., p. 500 ssq. 


•I) L'imité dans l'Eglise est essentielle. Elle ap- 
partient à sa structure. D'autre part, une unité 
obtenue au prix de la mise au pas des possibilités 
créatrices et de la réduction au statut minoritaire 
île la condition de laïc est une unité appauvrissan- 
te. Elle mutilerait l'Eglise dans sa vitalité. En le- 
vain lie. une unité positive, respectueuse des vir- 
tualités ioniennes dans la dimension liori/omale 
du corps ecclésial, est dillii ili ,ï réaliser. Elle exi- 
ge ajustement perpétuel, respect des personnes, 
dialogue, pratique de l'obéissance qui n'annihile 
pas les autres vertus. Et malgré toutes ces pré- 
■ aillions, elle demeure encore 1 1 agile-. Voilà pour- 
quoi. il ne huit pas se surprendte ni se scandalisa 
des liolteuienls inévitables qui se produisent dans 
la vie ioik tète de l'Eglise, (.'est tin risque à ac- 
cepter. si I ou veut que progresse dans la réalité 
le peuple chrétien. D'ailleurs, les échanges Irancs 
et parfois drus sont plus sains pour l'Eglise que 
les soumissions trop incites qui parfois confinent 
à la duplicité. 

5) Ce problème d'ajustement à l'intérieur inc- 
me de l'Eglise est permanent. Le contexte humain 
dans lequel vit et se développe l'Eglise évolue 
sans cesse d’un pays à l'autre, d'une période do 
l'histoire à l'autre, ce «pii exige un perpétue! ajus- 
tement de la part des laïcs engagés dans les tâches 
temporelles et qui refusent d’être dépassés par 
les événements. Ces changements se répercutent à 
l'intérieur de l'Eglise elle-même, exigeant d'in- 
cessantes révisions et de nouvelles initiatives. Il 
In n t concilier ci- besoin avec la nécessité où sont 
placés ceux qui exercent l'aiuoi ité de sauvegarder 
la fidélité au Message éternel et permanent. Ces 
deux exigences .simultanées lotit que l'unité dans 
l'Eglise, pour être positive et vitale, suppose, a 
tous les paliers, beaucoup de sens ecclésial, de lu- 
i idité et tic confiance à i'Espiït-.Saini qui, présent 
dans tontes les parties de l'Eglise, renouvelle sans 
cesse la face de la terre. De façon plus spéciale, cet- 
te unité exige de la part du laïc une obéissance 
intelligente. -fc 


De qui est-ce? 

SUR LA MÉDECINE 

Il n'y a plus ni médecine ni médecins à l'heure qu'il est, plus de médecin de 
famille et d'habitude; qui suive son malade. Le médecin est maintenant un homme 
(pii lie se dérange plus, nui a son hôpital le matin, ses ionises au galop jusqu'à 
lieux heures et nui dans l'envahissement des gens sur les chaises continuellement 
apportées, dans le bruit incessant du timbre annonçant une nouvelle visite et un 
nouveau louis, éreinté, elfalé, ahuri par le tourbillonnement des maladies et des 
ordonnances, vous donne cinq inimités d'une consultation au petit bonheur! 

SUR LES JOURNALISTES 

Je suis plein de mépris et de c olère pour la fabrique de la nouvelle à sensation, 
ce mensonge ou ce grossissement mensonger du vrai, en vue de quelques gros sous. 
Les journalistes de l'heure présente volent le publie absolument de la même ma- 
nière tpic les marchands qui changent, dans le fond de leur comptoir, l'objet 
affiché à leur porte. 

0A8I o-tqopo ni tip auptxnap 0 ] la 6981 taut s np çnep iso jatuiajd 
aq qanoauoo sa.ta.ij sap isuanop np speaixa )uos 'çiqcnpe.p s)ue|njq 'sapai xnap saq 
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De la notion d’opposition politique 


Pierre-Eliiolt Trudeau 


I 'AI été étonné qu'une bonne poignée d'Iiotn- 
'* mes dits (["'opposition" acceptassent tl'étre 
nommés par l'Union nationale à siéger, qui au 
Conseil supérieur du travail, qui à la Commis- 
sion d'étude du système administratil de Mont- 
réal. qui â la Commission d'enquéte sut l'assurait- 
ce-hospitalisation. 

Qu'on me comprenne bien: il ne s'agit d am une 
espèce de façon de mettre en cause l'intégrité 
morale de ces gens, puisque plusietiis sont de nies 
amis: je veux uniquement m'interroger sut leur 
sagesse politique, encore que je doive insister sur 
le caractère intenugulif de cet article puisque je 
n'ai trouvé tpie deux ou trois personnes (tour par- 
tager mon étonnement et un grand uoiiiIni- pont 
me traiter de tatillon. 

UNE DÉFINITION 

Dans une démon atie parlementaire, l'homme 
d'opposition est celui qui lait profession de 
croire (pie le parti au pouvoir a tou d'y être: non 
pas nécessairement paire que ce parti agit toujours 
mal, mais parce qu'un autre parti ferait plus sou- 
vent mieux. Conséquemment, qu'il siège au Par- 
lement ou cpt'il soit autrement artil dans la 
politique, l'homme d'opposition doit critiquer 
systématiquement et impitoyablement les erreurs 
du gouvernement, et employer tous les arguments 
vrais cl les moyens légaux afin ciu'évenmellcmcnt 
le peuple élise un autre parti à l'exercice du pou- 
voir. 

Grâce à la convention parlementaire, l'homme 
d'opposition n'est cependant pas rejeté vers 
l'anarchie. Au contraire, en participant aux co- 
mités parlementaires, en discutant les projets de 
loi, en proposant des amendements, en votant, 
"l'opposition loyale de Sa Majesté" participe en 
quelque sorte à la vie de l'Etat; y participent 
aussi, mais plus indirectement, tous ceux qui en 
dehors du Parlement travaillent â fortifier les 
partis d'opposition. 

Il arrive cependant qu'cxccptionncllement le 
parti au pouvoir demande à un homme d'opposi- 
tion de faire partie d'une commission d'enquéte 
ou d'un corps consultatif. Si cet homme juge qu'il 
servira mieux le bien commun en devenant le 
conseiller du parti au pouvoir qu'en militant dans 
les partis d'opposition, alors il acceptera. Mais il 
cessera pour autant d'être un homme d'opposi- 
tion. 


ÉTONNEMENT 

Et (‘est ici qu'il y a lieu de réitérer mon éton- 
nement au sujet de ceux qui ont acieplé de tlcve- 
uii les rouseilleis et les commissaires d'un gouver- 
nement formé par l'Union nationale. 

Mon étonnement ne vise pas les "indépen- 
dants": professeurs, avocats ou autres "experts" 
(pii se licmicnt résolument hors de la politique 
et qui lempuraireiiicnt se trouvent placés clans 
une situation approchante à celle de loue 'liminai- 
res de l'Etal. Mais que dire de ceux qui se don- 
nent pour des hommes d'opposition? Uni depuis 
(iuq. dix i l quin/e ans nous disaient qu'il fallait 
« huit pris détruire l'Union nationale? Qui 
t riaient au las( ismcci à la dictature? 

Voici qu'au sein de la Commission de Montréal, 
ci de la Commission sur l'assurancc-hospitalisa- 
lion, ils deviennent salariés du gouvernement de 
l'Union nationale. A la veille même des élections, 
ils se sousiraicnl à toute activité politique; bien 
plus, pai les auditions et enquêtes qu'ils tiendront, 
ils canaliseront hors des arènes politiques beau- 
coup de l'attention et de l'éncigic collectives qui 
autrement eussent servi à fortifier l'opposition. 

Voici que d'aunes, au Conseil supérieur du 
travail, acceptent de pailiciper à l'élaboration de 
la |Hiliiiipie ouviièie de l'Union nationale. Sur ce 
point, la loi est explicite: ce Conseil est un orga- 
nisme "consultatif"; on s’y occupe "des sujets sur 
lesquels l'administration publique désire être 
éclairée": on y dépend eu tous points du ministre 
du travail, lequel a une discrétion absolue sur le 
choix des sujets dont peut s'occuper le Conseil. 
C'est entendu, les conseillers ne comptent pas 
marquer leur approbation préalable à tout ce que 
fera l'Union nationale. Mais ils seront responsa- 
bles de tous les actes posés par le Conseil; et pour 
autant que le gouvernement y donne suite, ils se- 
ront bien mal venus de critiquer des lois ou autres 
mesures du gouvernement, basées sur leurs pro- 
pres décisions adoptées démocratiquement. 

DU CORPORATISME A L'ILLÉGALITÉ 

Je ne sais comment tout ceci agréera aux cor- 
poratistes... Mais pour moi qui crois encore à la 
démocratie parlementaire, un homme est en der- 
nier ressort responsable de la politique ouvrière: 
c'est le ministre du travail siégeant solidairement 
avec l'ensemble du Cabinet. La fonction d'un 
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homme d'opposition est de renverser le ministre, 
avec son Cabinet. Quant à ceux qui acceptent 
d'être les < onseillei •, ilu ministre, ils sont /no liniln 
à son service. Sur te point, la loi ne soullre aucun 
doute; et en eût-elle soulletl que la pratique au- 
rait vite lait de tout expliciter. 

lin ellct, îles la première séante du Conseil 
supérieur du travail, l'honorable Hat i elle tout- 
promit ,i loml dans l'antiparlementarisme ses nou- 
veaux compères, en déclarant tpic "toute décision 
unanime du Conseil supérieur du travail sera ac- 
cepléc dans les lois," (Le Devoir, 11» mais IIIGO.) 
Or pas un conseiller ne s'est objecté à cette dé- 
claration t|ui — dans les meilleures traditions de 
rUnion nationale — tient pour inexistants l'As- 
semblée législative et les leprésentanls du peuple. 

Ensuite, comme pour donner des garanties de 
complicité au régime etmeussionnaite de l'Union 
nationale, le premier acte officiel du Conseil lut 
un acte illégal. Alors t|tie la loi interdit formelle- 
ment le paiement d'un salaire aux membres du 
Conseil, ils se sont voté la rémunération suivante: 
$5(1.1111 par joui pour teux ipti n'ont pas à se dé- 
placer et, pour les autres, $1(10.00 pour le premier 
jour et $75.00 pour les jours suivants. Il est clair 
tpi'en fixant leurs "dépenses" à îles sommes aussi 
arbitraires et élevées, les conseillers tentent de se 
payer un salaire déguisé; c'est-à-dire tpi'ils sont 
coupables de détournement des fonds publics. lé- 
sais bien cjtie plusieurs conseillers ouvriers et uni- 
versitaires oui volé contre celle échelle de "dépen- 
ses", et c'est tout à leur honneur; mais, ayant été- 
adoptée par un vote majoritaire, elle prit inéluc- 
tablement effet. 

De sorte que, dès leur première réunion, d'an- 
ciens hommes d'opposition se virent précipités 
malgré eux dans l'antiparlementarisme, l'illéga- 
lité et la concussion, oit ils sont devenus solidai- 
res du gouvernement probablement le plus réac- 
tionnaire et le plus corrompu que la Province ait 
connu depuis la Confédération. 

ANÉMIER L'OPPOSITION 

Certes, l'admettrais qu'cxccpiionncllcnicni un 
homme d'opposition puisse accepter de siéger à 
une Commission royale d'enquéte où il serait 
nommé par un gouvernement dont il respecterait 
à peu près l'intégrité. Encore qu'il ne devrait ja- 
mais le faite si sa défection temporaire risquait 
d'anémier sérieusement l'opposition; car si im- 
portante que puisse être son apport à une Com- 
mission d'enquéte, cela serait sans valeur compa- 
ré à l'importance de maintenir l'opposition vi- 
vante et vigoureuse. 

Or, dans la province de Québec, l'opposition 
est si faible qu'il me parait insensé de prêter 
main-forte à l'Union nationale, même temporai- 
rement. D'autant plus que plusieurs de ceux qui 
acceptent de devenir les conseilleurs de l'Union 
nationale sont ceux-là memes qui accusaient na- 


guère — et à juste titre — ce parti tle saper systé- 
matiquement les racines du parlementarisme. 

Etrange logique! Il y a un an à peine, une de- 
mi-dou/aine- des citoyens qui viennent d'accepter 
îles nominations de l'Union nationale traitaient 
de réactionnaires et de lâcheurs ceux qui préco- 
nisaient une union des forces démocratiques dans 
le but de fortifier l'opposition. C'était impensa- 
ble, parait-il, (pie d'authentiques hommes d'op- 
position puissent engager îles pont parler avec des 
gens d'une opposition aussi peu sérieuse que le 
parti libéral ou l’action civique! 

Et pourtant, je ne sache pas qu'un Paul Géritt- 
Lajoie ou qu'un Léon Patenaudc accepterait du 
gouvernement de l'Union nationale de siéger sur 
quelqu'un de ses "organismes consultatifs" (ce 
sont les mots de la loi) où se retrouvent mainte- 
nant nos "authentiques hommes d'opposition". 

Je n'ai pu m'empêcher de remarquer du reste 
qu'au Congrès du P.S.D. tenu à Montréal au 
début d'avril dernier, où l'on discutait de la créa- 
tion du nouveau parti d'opposition, les susdits 
"authentiques hommes d'opposition" étaient os- 
tensiblement absents, bien que deux d'entre eux 
aient été prévus au programme comme orateurs 
de marque. 

UNE STRATÉGIE REMARQUABLE 

Qu'on me pardonne, mais de tout ceci je ne 
puis m'empêcher de conclure que l'Union natio- 
nale est dirigée par d'extraordinaires stratèges (à 
moins (pie l’opposition ne soit peuplée d'admira- 
bles naïfs). Car les nominations dont il vient d'être 
question constituent un véritable coup de maî- 
tre, et ce à un double point de vue. 

Premièrement, à la veille même de déclencher 
une élection, l'Union nationale a réussi à occuper 
à autre chose plusieurs dirigeants de divers sec- 
teurs oppositionncls; elle aura réussi ainsi à 
émousser la véhémence et la fréquence de leurs 
attaques, à supposer même qu'elle n'obtienne pas 
d'eux le silence complet. (Voir déjà les exemples 
d'antiparlementarisme et d’illégalité cités plus 
haut.) 

Deuxièmement, à l'époque même où il est ques- 
tion que le P.S.D. et le C.T.C. réunis lancent un 
nouveau parti de gauche, l'Union nationale ar- 
rive à distraire de ce dessein plusieurs ci-devant 
dirigeants de la gauche québécoise, Or, sur la lon- 
gue période, ceci peut être extrêmement grave: si 
le nouveau parti est lancé sur le plan national 
sans que le Québec trouve le moyen de participer 
efficacement au lancement, ch! bien, ce nouveau 
parti ne cessera pendant les vingt-cinq prochaines 
années d'apparaître aux Québécois comme un 
parti "anglais et étranger", comme ce fut le sort 
du P.S.D. depuis vingt-cinq ans. 

A ce rythmc-là, les routes et les ponts passe- 
ront, mais l'Union nationale ne passera point. 

★ 
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Gandhi arrive en Amérique 

Jacques Hébert 


Ji U collège, ou m’avait parlé île Cicéron, de 
Socrate, de Dollard des Ormeaux et du chanoi- 
ne Groulx. Mais c'est des années plus tard cpie je 
découvris Gandhi, au bout d'un chemin poussié- 
reux cpii conduit A Seivagran, un petit village 
situé nu coeur de l'Inde. 

Le Mahatma s'était fixé à Sewigratt en l!l:ll>. 
De sa hutte en terre battue, il rayonnait sur l'Inde 
entière en rêvant île réchauller île son amour uni- 
versel tous les opprimés de la terre. 

L'AI II MSA 

lin 1950, Gandhi n'était déjà plus qu'une lé- 
gende invraisemblable, j'écoutais ses disc iples les 
plus fidèles, ceux qui avaient continué de vivre 
dans l'asbram île Scwngtam, je les écoutais me 
parler de Ifapou-Dji, leur pèle, et je ne pouvais 
croire qu'un tel homme eut vécu eu ces lieux dé- 
solés, priant et jeûnant, faisant trembler l'Iimpire 
britannique comme s’il avait commandé une 
puissante année. 

Pourtant, “cet insignifiant petit gnome,” oint- 
me disait Churchill, n'avait pas l'ombre d'un sol- 
dat sous scs ordres. Il avait seulement découvert 
une arme secrète, dont les chrétiens auraient pu 
trouver la formule dans l'évangile, et que Gandhi 
avait définie en un mot: ttliimsa, mal traduit en 
français par non-violence. 

Cette arme révolutionnaire, avec laquelle 
Gandhi a réussi à libérer son pays, ou a pensé long- 
temps que seuls les hindous pouvaient s'eu servir 
efficacement. On refusait de croire que, sous un 
autre climat, celte idée si simple pût obtenir 
des résultats aussi iitouis. El pourtant, le Mahatma 
a répété jusqu'à sa mort que l'ahimsa pouvait ve- 
nir à bout de toutes les résistances et tpte tous les 
hommes brimés ne trouveraient jamais une arme 
plus redoutable. 

LANZA DEL VASTO 

Quelques rares hurluberlus ont prêche l'n/iiinsii 
en Occident. Je pense, par exemple, à Lama del 
Vasto, que j'ai rencontré à Rabat en 1 052, ensei- 
gnant aux nationalistes marocains exaspérés le 
moyen d'atteindre leur but sans même verser une 
goutte de sang. 

Les Marocains ne comprenaient pas. "Nous ne 
sommes pas des hindous, me disait un intellectuel 
de Rabat. Nous sommes un peuple de guerriers 
et certaines tribus résistaient encore à la France 
en 1 93L U n jour, le sang coulera..." 

Je me souviens encore de ces nuits exaltantes 
de la Casbah où, réunis autour de Lan/a del Vasto 
vêtu de lin bleu, nous cherchions candidement les 


moyens d'éviter la catastrophe imminente. Il y 
avait là quelques jeunes Français, trois ou quatre 
Marocains qui écoulaient le messager de Gandhi 
sans comprendre. 

"Comme vous vous trompe/, disait l.an/a del 
Vasto. La résistance non-violente de Gandhi de- 
mande un courage extraordinaire, elle est infini- 
ment plus active que la résistance violente. 

"Elle agit sur l'âme de votre adversaire, elle le 
convertit." 

C'était si simple, trop simple, incroyable. 

L'ARME DES PURS 

"Il est déjà noble de défendre son bien, son 
honneur et sa religion à la pointe île l'épée, di- 
sait Gandhi. Il est plus noble ciiiorc de les défeu 
tire sans chercher à faite du mal au malfaiteur. 
Mais il est vil, contraire à la nature et déshonorant 
d'abandonner son poste pour sauver sa peau et de 
laisser son bien, son honneur, sa religion à la merci 
du malfaiteur. Je vois comment je peux prêcher 
la uou-vioicncc à ceux qui savent mourir, à ceux 
qui ont peut de la mort je ne peux." 

Quand on a peur, on se sauve ou ou prend une 
arme, on tue, ou est tué. Quand ou cesse d'avoir 
peur, ou devient non-violent et "on présente la 
joue gauche" en remettant "son épée dans son 
fourreau"... 

Lan/a del Vasto disait encore: "(".agiter la vic- 
toire sur l'ennemi, ça ne donne rien. Ce qui im- 
porte, c'est de vaincre son inimitié, seule façon de 
gagner la paix. Ce n'est pas l'ennemi que vous 
avez à combattre mais l'erreur de l'ennemi: celle 
qu'il commet lorsqu'il se croit tout à coup votre 
ennemi. Devenez l'allié de votre ennemi contre 
son erreur." 

Les musulmans rassemblés autour de ce chré- 
tien aux yeux de feu qui découvrait l'évangile 
dans l'ahintsa avaient raison dette ahuris. Le 
cotait les avait mal préparés à ce pèlerinage aux 
sources. Mais les chrétiens présents paraissaient 
tout aussi étonnés; on aurait dit que c'était la 
première fois qu'on leur parlât de l'amour, de 
ce feu capable de faire fondre le métal le pins 
dur. 

L'ACCORD NÉCESSAIRE 

"11 faut être deux pour se battre. Il faut être 
d'accord pour se battre: la résistance que fournit 
l'attaqué est nécessaire à l'agresseur: c'est à elle 
qu'il s'attaque. N'importe lequel des combattants 

C eut donc, n'importe qtiattd, faire cesser le cont- 
ât. 11 n'a qu'à refuser l'appui de celte résistance: 
Je trompe l'attente du tyran et son arme tombe 
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dans le vide, te qui l’étonne. II s'étonne davan- 
tage de rencontrer en moi une résistance de l'Ame 
qui échappe à son étreinte. Cette résistance d'a- 
hortl l'aveuglera et il ne manquera pas île redou- 
bler de colère à mon égard, et puis elle l'obligera 
A s'incliner. Ut le lait de s'incliner n'humilicra 
pas l'agresseur, mais l'élèvera. 

— Etes-vous sur que les choses se passeraient 
comme ça ailleurs qu'en Inde? 

— Oui. Certains pays d'Occidcnt ont eu occa- 
sionnellement retours à des méthodes de résistan- 
ce non-violente, tontine par exemple la Pologne. 
Mais il est vrai que les Occidentaux ont du mal 
A comprendre l'altimsa: "Thcy rnn'l liaiitlle il", 
disait Gandhi. 

— Mais vous continue/ de diffuser le message 
de la itou-violente en Occ idc-iitê 

— Oui, sans beaucoup de résultats. J'ai essayé 
par le livre, mais j'ai peur tpte la manière ne soit 
pas efficace. J'essaye les conférences, em oie tpte 
je n'y croie guère. Mais il faut tout essayer. 

— Vous ire/ en Amérique? 

— Je voudrais aller dans le sud îles Ulats-l'ni-, 
(lie/ les Noirs. Je ne sais |Huir<pioi. mais il me 
semble que te peujile bafoué porte en son Ame 
de grandes réserves spirituelles. Il m'arrive de 
jieuscr que le salut de l'Occident jiounuit venir 
des Noirs d'Amérique, l’ai l'ahiinsa... 

I.A grandi: PEUR DES SUDISTES 

I.nn/a del Vaslo «lisait cela à quelques jeunes 
et fervents disciples, dans la Casbah de Rabat, le 
Iti octobre 1052. 

Je ne crois |>as qu'il soit venu en Amérique. 
Mais. |)tir îles voies mystérieuses, l'ahiinsa s'est 
rendue jusqu'en Alabama et plus loin encore... 
L'ombre de Gandhi plane sur le Due/» South. Ja- 
mais, depuis Lincoln, les Sudistes n'ont eu une 
telle peur. Sans rien comprendre, croyant qu'il 
s'agit de quelque sottise ins'cntéc par un pasteur 
illuminé, ils regardent les Noirs s'asseoir paisible- 
ment dans les restaurants blancs, subir les injures 
sans protester, accepter les humiliations, les coups, 
la prison... 


Jamais, depuis Lincoln, les Sudistes n'ont eu 
une si bonne raison d'avoir peur... Et ils réagis- 
sent avecd'autanl plus de violence qu'ils ont peur. 
Déjà, grâce aux vertus des méthodes de non-vio- 
lente. les Noirs ont obtenu des résultats sensa- 
tionnels, ils ont gagné la sympathie de tous les 
hommes libres du monde, ils ont même réussi à 
toucher le coeur d'un grand nombre d'Améri- 
cains blancs qui. hier encore, n'auraient pas levé 
le petit doigt pour défendre un Noir. 

CO RE 

Dernièrement, j'ai rencontré A New-York quel- 
ques dirigeants du Congress o/ Racial Equnlity, 
mieux connu sous le sigle de CORE, un organis- 
me qui se consacre à la lutte contre la discrimina- 
tion raciale par des méthodes de non-violence. 

CORE n'a pas quin/c ans d’existence, mais déjà 
il compte une trentaine de groupes de combat dis- 
persés A travers les Etats-Unis. Dans tous les 
groupes, il y a des ltlancs et des Noirs, travaillant 
ensemble. arcc|>taut la disci|»liue sévère du mou- 
vement. dont la technique s inspire des méthodes 
et des pi iniipc» de Gandhi. 

Chaque manifestation de CORE est soigneuse- 
ment jué|>aréc. Chacun des partici|>ants sait 
exactement le rôle qu'il aura A jouer, rôle qu’il a 
d'ailleurs répété au cours d'une générale. S'il n'est 
pas moralement sûr de pouvoir garder son sang 
Iroid. de résister A toute violence jiar la non-vio- 
lence. il renoncera A la manifestation. 

Depuis quelques mois, des événements en appa- 
rence insignifiants |>assionnenl l'opinion publi- 
que mondiale. Quatre Noirs sont allés se baigner 
dans la piscine Manor Park A Miami. Quelques 
étudiants noirs ont attendu jiendant une journée 
qu'on leur serve un rafé dans un cassc-croute de 
Saint-Louis. Deux Noires et deux blancs sont 
entrés ensemble dans un cinéma de Nashvillc. 
Rien d'extraord i lia ire... 

Et pourtant, les Sudistes n'ont jamais eu si peur 
dejmis Lincoln. 

Confusément, ils sentent que leurs esclaves A 
peine émancipés viennent de découvrir un secret, 
celui que Tagorc appc-Liit “l'immense pouvoir 
des doux et des humbles." 

★ 


Littérature comparée 


"Donnez-moi des noms et des précisions et je 
vous garantis que les inspecteurs du ministère 
du travail auront tôt fait de rétablir les situa- 
tions, etc." 


"Ce sont là de belles choses A dire dans un mé- 
moire et il ne convient pas d'avoir gâté le but 
de votre visite en tentant de faire une situation 
générale avec des cas particuliers.” 


Deux phrases tirées de la harangue servie par M. Antonio Barrette à une délégation de la JOC. 
(Le Devoir. SI mars I960.) 
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Pas plus bêtes que les Arabes 

René Lévesque 


r VIDEMMENT les Arabes ne sont pas bêtes. 

Ils ont, une lois déjà — une fois de plus cpte 
bien d’autres — montré qu'ils étaient capables de 
porter à peu niés seuls, avec l’aide d’une poignée 
consultative de Juifs et de Grecs, le fameux flam- 
beau de la civilisation. Ce rôle, ils l’ont tenu de- 
puis les environs de l'an 800 jusque passé le début 
du XI I le siècle. Au temps par exemple où Char- 
lemagne et Harouu ul-Raschid échangeaient quel- 
ques vagues politesses. Dans son palais d’Aix-la- 
Chapelle, l'empereur nommait gentiment son pre- 
mier ABC devant sa cour d'illettrés, tandis que 
le calife avait autour de lui. dans sa bonne vdlc 
de Bagdad, toute la crème des poètes et des artis- 
tes. tles savants et des penseurs de l'époque, ins- 
tallés dans des laboratoires, tles bibliothèques et 
des grandes écoles dont l'Etat islamique appré- 
ciait l’importance vitale plus de mille ans avant 
le passage sur le chemin de Damas de messieurs 
Sauvé, Barrette et Cie. 

C'est ainsi qu'à l'école la chimie, l'algèbre et 
le chiffre lui-même à compter de zéro, et qu'à la 
maison le satin et le coton, le sofa et le sucre sont 
autant de mots arabes, alors qu'au zénith scintil- 
lent des étoiles baptisées Altaïr et Aldébaran. 

DES PAYS A PAPA 

Mais la roue n'arrête jamais de tourner. De 
même qu'avant eux la Grèce et Rome, de même 
qu'après eux les Vénitiens, les Espagnols et les 
rois qui ont fait la France, les Arabes durent se 
résigner au déclin. Ils ne sont pas plus bêtes au- 
jourd'hui qu'autrefois, sauf qu'ils sont devenus 
affreusement pauvres dans un monde où c'est con- 
sidéré comme la plus impardonnable de toutes 
les bêtises. Pour le riche, qu'il soit peuple ou in- 
dividu, le pauvre est toujours un feignant: "J'ai 
bien travaillé, moi, pour en arriver où je suis. Eh 
bien, qu'il en fasse autant!" Il est si facile d'ou- 
blier que, si les hommes riches ne sont pas tous 
des fils à papa, les pays riches sont presque sans 
exception des pays à papa. 

Donc, les Arabes d'aujourd'hui sont des pau- 
vres. Comme nous. Ils sont, au fond de la Médi- 
terranée, des pauvres à burnous et turban, et nous 
des pauvres à veston et feutre mou au bord du 
Saint-Laurent. 

PAUVRES RICHES ET PAUVRES RATS 

Bien sûr, il y a des paliers dans le dénuement. 
Quand nous comparons notre sort avec le leur, 
nous pouvons nous prendre pour tics pauvres 
riches. Et nous croire naturellement plus fins 
qu’eux. Or, cet avantage ne dérivc-t-il pas uni- 
quement du fait que les bords du Saint-Laurent 
sont à tous points de vue plus proches que le fond 


de la Méditerranée des grands centres de la ri- 
chesse moderne? Ici, nous sommes de l’Occident 
chrétien, les "petits derniers" de la race des sei- 
gneurs. Eux, là-bas, de l’Orient musulman qui 
n'est pas de la famille. En ouvrant le hcc, nous 
avons eu les miettes qui tombaient de la table; 
eux pas. 

Or, nous voici, les uns et les autres, devant la 
question du siècle pour tous les pauvres, pauvres 
riches comme pauvres rats: comment en sortir? 

Eux, dans la misère noire et l'analphabétisme 
et la Modalité, n'ont qu'une grande ressource: le 
pétrole. Nous, dans la misère vivablcment grise, 
l'instruction approximative et l'autonomie assor- 
tie d'institutions démocratiques, nous en possé- 
dons tout un splendide éventail: les lorèts, le ti- 
tane, le fer, la richesse hydro électrique (1er rang 
au Canada), l'amiante (1er rang au monde), et 
puis l'or, l'argent, le cuivre, le /inc, le soufre, etc. 

Les Arabes n'ayant pas de capitaux pour ex- 
ploiter leur pétrole, ce sont les étrangers qui s'en 
sont généreusement occupés, créant un gigantes- 
que cartel anglo-franco-hollando-américain. Nous 
non plus, nous n'avions pas de capitaux — et nos 
forêts, notre papier, notre fer, notre titane, notre 
amiante, notre or, notre cuivre, notre argent, notre 
zinc, notre soufre et le plus clair de notre déve- 
loppement hydro-électrique appartiennent à des 
entreprises anglo-américaines. 

STRUGGLE FOR LIFE 

Ceux qui ont placé leur argent dans ces entre- 
prises, ici comme là-bas, sont des hommes d’affai- 
res. Et peu importe la taille, du plus gros mono- 
pole jusqu'à l'humble restaurant du coin, les 
affaires sont les affaires. Il faut que l’investisse- 
ment rapporte, qu'on maiticnnc aussi large cpie 
possible l'écart entre prix de revient et prix de 
vente, entre dépenses et recettes. 

Mais pour celui qui ne fournit à l'entreprise 
que la matière première et la main-d'oeuvre, les 
affaires ne sont pas moins les affaires. En atten- 
dant d'avoir un jour les moyens de récupérer ses 
ressources ou tle participer activement à leur mise 
en valeur, il s'agit pour lui également de mon- 
nayer son apport au maximum. De faire monter 
à son profit les dépenses et les prix de revient 
aussi haut que le permettent conjointement les 
circonstances, le bon sens et la ferme volonté de 
ne pas se faire avoir. 

DE RIEN à 50-50 

Voyons un peu comment on s’en tire, les Ara- 
bes et nous autres. En tenant bien compte, chacun 
pour soi, de tous les mutatis qui sont mutandis. 
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Col ;■■■ lendemain de la seconde guerre mon- 
diale que le pétrole du Moyen-Orient a pris sa 
place phénoménale sur les marchés. 

C’est à peine cinq ans plus tard, en 50-51, que 
surgit eu Iran le crâne déplumé de Mossadrqlt. 
Un Iranien, donc un l’erse, mais voisin des Ata- 
Ires, musulman, pétrolifère et exploité comme 
eux. Tout seul, risible dans le pyjama lient i tpt’il 
baignait de ses larmes théâtrales, le vieux Mossa- 
dcqit se dressa contre l'Anglo-banian et tout le 
t ai tel it net national. Il rageait parce «pie ce pétrole 
moyeu-orienlal, dont le inonde avait hesoiu, lie 
rapportait à peu près rien à ses propt iétaires. 

Ce fut une belle grande d ise. I. 'Anglo-banian 
expropriée, les raffineries feintées, l'Iran boycot- 
té, le Shah en fuite. Puis le Shah revient. Mons.i- 
tleqh s'en va en prison. l'Iran renoue avec le cartel 
et rentre dans la bonne société. 

Mais la crise, de 51 à 53, avait donné à l'Iran 
et à tous les producteurs arabes la < haine de laite 
enfin des allaites. Du premier au dernier, ils eu 
sortaient avec les contrats désormais classiques: 
50-50 sur le pétrole brut, la moitié ries profits au 
pays, l'autre moitié aux compagnies étrangères. 
Or. le baril de brut arabo-iranien, le moins cher 
au monde à produire, est maintenu rigidement 
au prix rarlclisé du baril américain du Texas. 
Les prolits sont donc astronomiques. Kl 511",,, ça 
signifie régulièrement $31)0 millions •tour lien- 
Séoml, un million fuir jour pour le sultan de 
Koweït, $250 millions pour l'Iraq. 

Aujourd'hui, les budgets sont bâtis jusqu'à 811 
et !)!)% avec ces profits pétroliers. Kn Arabie, ( 'est 
le budget personnel de IScn-.Séoud, harems, palais 
et Cadillacs. Mais en Iraq, sous la monarchie 
fantoche mais semi-éelairée de l'infortuné Feycal 
et davantage sous le général Kassem, c’est un vtai 
budget national, l.e quart de milliard annuel est 
administré par une Commission Economique à 
laquelle des experts étrangers fournissent les 
plans et indiquent les priorités — irrigation, éco- 
les, routes, hôpitaux. 

ET DU Gl.AÇAGK SU R LE GÂTEAU 

Dieu plus, non content de ses 50%, l'Iraq ob- 
tenait dès 1351 les avantages suivants dans son 
accord avec la compagnie-mère (Iraq Petroleum 
Go.) et ses diverses filiales: 

— qu'un certain nombre de citoyens irakiens 
siègent dans le conseil de chacune des compagnies; 

— que ces dernières érigent et maintiennent à 
leurs frais une école technique du pétrole près 
des puits principaux, à Kirkouk; 

— que les compagnies défrayent également les 
études professionnelles, dans des universités euro- 
péennes, de 50 jeunes Irakiens par année; 

— enfin, qu'un étranger ne / misse obtenir 
d'emploi, 1 1 quelque niveau que ce soit de l'indus- 
trie pétrolière, que si le Ministère de l'Economie 
a d'abord constaté qu'aucun Irakien n'est quali- 
fié pour remplir la tâche. 


PAS D'IRAN CHEZ NOUS! 

On admettra que ça fasse un peu rêver. -D'un 
rêve où l'on entend des dents qui gincent. 

Chez, nous aussi, c'est au lendemain de la guer- 
re que s'est déclenché le "développement phéno- 
ménal, sans précédent..." (cl. refrains électoraux 
de 1018, 52 et 5li). 

Mais il n'a surgi aucun Mossadcqh du terroir. 
Il y eut bien monsieur Georges 1-apalme qui, en 
52 je crois, parlait du Québec comme de “l'Iran 
de l'Amérique". Ce qui, même en mutant tous les 
mulandis les plus eflatouchés, ne parut pas nous 
laite un gros effet. 

Ce qui fait aussi qu'a près 15 ans. dans tous les 
sec teins les plus anciens de l'exploitation (or, 
amiante, forêts), nous sommes toujours inexistants 
comme devant. En s'arrachant le coeur et en traî- 
nant tomme un boulet l'hostilité féroce de son 
propre gouvernement, la main-d'oeuvre a fini par 
décrocher des salaires moins inférieurs que jadis 
à ceux ries Américains ou des Ontariens. A Asbes- 
tos par exemple. Et c'est tout. 

I.’l lydro-Québcc, créée par l'administration 
Codhout, n'a pas avancé d'un pouce additionnel 
vers la reprise en main de nos richesses hydro- 
électriques. Elle était bien trop occupée, dès que 
c'a promis de devenir profitable, à vendre le gaz 
ailes intérêts privés. 

ET VIVENT LES ROIS NÈGRES 

Quant aux développements nouveaux, il sullit 
de contempler le Nous eau-Québec'pour avoir une 
envie furieuse d'aller demander conseil aux Irak- 
iens. Du fer à pleines collines, un minerai riche et 
surabondant pour un continent dont les autres 
gisements s'épuisent. En voie ferrée, en matériel 
roulant, en équipement portuaire, en installations 
de toutes sortes, des centaines de millions de dol- 
lars placés, enracinés chez nous. 

Et ça nous rapporte quoi? $100,000 de loyer, et 
un maximum de 7% sur les profits nets! Contrat 
renouvelé pour 10 ans en 1358. Qu'on est donc du 
hou monde — et pas pressés! 

Heureusement qu'on est en bonne place à tous 
les niveaux de l'entreprise. Je me souviens, en 55, 
d'avoir cherché désespérément pour une inlcrviou 
quelqu'un qui pût parler français et qui fût 
à n'importe quel échelon au-dessus de contre- 
maître. En fouillant île Sept -lies à Knob I.ake et 
partout aux environs, je f inis par dénicher un — 
iniervioué, un seul, avec titre d'ingénieur profes- 
sionnel — dont le papa était sous-ministre â Qué- 
bec... 

Le Nouveau-Québec, pour nous, c'est tout ça. 
Enivrant, n'cst-ce pas? Avec la perspective, com- 
me l'écrivait il y a quelques années un journal 
fraternel de Toronto, d'hériter un jour du plus 
grand trou en Amérique du Nord. 

On a vraiment l'air fin, avec nos rois nègres 
(cf. André Laurendeau). Je me demande si on ne 
pourrait pas emprunter aux Arabes un de leurs 
sultans ou même tic leurs colonels. -fc 
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Si tu veux la Paix, il faut la faire 

Gérard Pelletier 


Je commoncc à croire qu'il y » 
une certaine vue du monde réel 
aussi fermée à certains croyants 
que le monde do la Foi à ceux qui 
ne sont pas croyants. 

P. TEILHARD DE CHARDIN 



1 E ne me dissimule pas tjit'il est fort diliieile, 
" aujourd'hui, de savoir raison garder quand ou 
parle de guerre et de paix, de coexistence pacili- 
tjuc ou de conflits armes. 

D'une part, la perspeuive d'une guerre nuclé- 
aire débouche sur tant d'horreur et «le néant «pie 
personne n’ose même la regarder en lace. D’autre 
part, le martyre de la liberté en pays communiste 
et singulièrement la persécution religieuse en ( bi- 
ne et en Europe orientale reposent chaque jour 
le problème à la conscient e «le chacun de nous. 
Contre la seule idée «l'une guerre atomique tota- 
le. comment la conscience du chrétien ne s'insur- 
gerait-elle pas «laits le plus total des refus? Et de- 
vant le martyre de scs Itères dans la foi, comment 
tt'aurait-il pas scrupule à envisager la prolonga- 
tion indéfinie d'une trêve qui les livre, pieds et 
poings liés, à l'initiative de leurs bourreaux? De- 
vant cet impossible choix, il n'est pas étonnant 
que déraisonnent tant de croyants affolés par la 
sympathie cl la mauvaise conscience. 

DEUX EXTRÊMES 

Pour certains, aucune pensée ne subsiste hors 
l'obsession d'une guerre totale «lotit Hiroshima 
n'aurait été qu'un timide et abominable prélude. 
De l'Eglise du silence, «le la liberté supprimée au- 
delà «lu rideau de fer, il ne faudrait meme pas par- 
ler, «le peur que «es propos ne créent une psycho- 
se «le guerre, — Pour d'autres, au contraire, cette 
horrible possibilité 11e compte pas. Ils affirment, 
distraitement, que la guerre est (tors de cause mais 
s'expriment ensuite comme s'il ne fallait pas crain- 
dre de la déclencher pour libérer les peuples op- 
primés. Aux premiers, il semble manquer le sang- 
froid nécessaire, celui qu'on ne doit jamais per- 
dre, fût-ce devant la mort; aux seconds, c'est la 
logique de leur attitude et la réalité totale de la 
situation qui semble échapper complètement. 

Serait-il donc impossible de tenir une position 
défendable? L'état des rapports entre nations est- 
il à ce point compliqué qu’il faille renoncer à s’en 
faire une idée juste, inspiratrice d'une attitude 


cohérente? Répondre oui à ces «leux «picstions, ce 
serait renoncer à vivre dans le momie d'aujour- 
d'hui. Il faut donc se risquer à formuler une ré- 
ponse négative et chercher ensuite une voie ou- 
verte à travers les embûches. 

J'aime pour tua part, quand on s'engage dans 
cette discussion, revenir toujours au point de dé- 
part défini déjà en termes clairs par le commen- 
tateur français Maurice Dttvcrgcr.Nt /<• diable en 
personne, écrivait en substance Dnverger, s'em- 
parait «lu pouvoir dans un Etat voisin «lu vûtre. 
«tue feriev-vous? — Ou bien vous entreprendriez 
«le l'abattre par les armes, ou bien vous accepte- 
riez «le traiter avec lui pour vous protéger du mal 
«pt'il pourrait sous faire, l.a première solution 
est militaire, la scconilc, diplomati«|ue: il n'y a 
pus de troisième solution. 

C'est de cela, il me semble, «pt'il importe de se 
convaincre en tout premier lieu: la troisième so- 
lution n'existe pas. Reconnaître ce fait, c'est sor- 
tir d'une certaine confusion très répandue, c'est 
accepter de choisir, en toute lucidité, pour ou con- 
tre la guerre, c'est consentir à se poser des ques- 
tions extrêmement désagréables et à formuler des 
réponses parfois pénibles mais «pii correspondent 
à la réalité. 

Nous avons tous vécu, par exemple, le doulou- 
reux épisode de Budapest. Nous avons cruelle- 
ment éprouvé, rivés à nos téléviseurs, le désespoir 
d'être les témoins impuissants et confortables d’un 
massacre «pie nous ne pouvions pas empêcher. 
Mais «pii donc oserait soutenir qu'une guerre ato- 
mique déclenchée à ce moment-là aurait pu faire 
aux rebelles hongrois un sort moins dur «pie lent 
lot d'aujourd'hui? En Chine communiste, deux 
évêques catholiques, dont un Chinois, viennent 
d'être internés pour "complot et trahison", l'aut-il 
déclarer la guerre /Faut-il la préparer? 

ADOPTER LA PAIX 

Or l'abstention n'est pas une réponse suffisan- 
te. Je veux dire qu'en refusant la solution militai- 
re on 11e définit «pie la moitié d'une attitude co- 
hérente. Il faut ensuite adopter la paix, c'est-à- 
dire les moyens «l'action de la paix. Au niveau «le 
l'Etat, cela veut dire «pt'on substitue la négocia- 
tion et le traité à la menace et au bombardement: 
au niveau du citoyen, cela signifie qu'un effort 
de rapprochement remplace la mobilisation et la 
campagne militaire. 

Et c’est ici que surgissent de toutes parts les ob- 
jections, les accusations, la méfiance et les décla- 
rations passionnées. 
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J 'en veux pour exemple une brochure récem- 
ment distribuée dans des millions de foyers cana- 
diens par le Hfnrmcmenl iiwrnl. C'est un groupe 
(pie je connais bien, ayant depuis longtemps fré- 
quenté ses adeptes, au Canada, aux Etats-Unis et 
en Europe. Je m'empresse de dire (pie j’y ai con- 
nu des chrétiens sincères, de haute qualité spiri- 
tuelle, (pii commandent l'estime cl I admiration. 
Mais je dois dire aussi que la pensée du groupe 
manque singulièrement de clarté, de fermeté et 
de cohérence, telle du moins qu'on la trouve ex- 
primée dans la brochure: hlêologie ri roexislen- 
ce. 

En voici les premières phrases: "A’om somme t 
en guerre. I.ii Imisitine gt/erre iniinil iulr u ilr//i 
riiinmenrè." 


VOCAIIULAIRE CU ER R 1ER 


Je voudrais bien laite la part de la métaphore 
et supposer que ce vocabulaire guerrier n'est que 
littérature. Malheureusement, tout le reste du 
texte délitent celte hypothèse. Non, le Réarme- 
ment moral ne prêche pas la guerre armée. Mais 
il dénonce comme manoeuvre communiste tout 
geste susceptible de rapprocher les deux blocs. 

Exemple: faut-il commercer avec les Etats com- 
munistes? Non, car Staline a dit: "Quand le mon- 
de capitaliste commencera à laite du commerce 
avec nous, ce jour-là il sera en train de financer 
sa propre destruction". (I*. 10) De plus: "I.a recon- 
naissance de la Chine rouge par les Etats-Unis et 
son admission aux Nations-Unies reviendraient 
à faire progresser le plan communiste. C'est pour 
atteindre ce but (pie les communistes poussent les 
pays à entrer en relations commerciales avec elle". 

Des relations culturelles? “Lorsqu'un Améri- 
cain a, pour la première lois, demandé à Staline 
d'envoyer outrc-Ailautiquc les ballets linlslioï, il 
lui fut répondu qu'il n’y avait à cela aucune ob- 
jection. mais (pie pour l'instant ou avait besoin 
d'eux sur la frontière de Mandchourie, où des 
troubles avaient éclaté. Car un corps de ballet, 
pour les Russes, est une arme de guerre.” (I*. 2*1) 

Et encore: "Quand tut Montgomery, un liillv 
Grahatn, un groupe de gouverneurs, des séna- 
teurs ou des industriels vont à Moscou, ils sont 
reçus cl entourés par ceux-là même (pii préparent 
leur enterrement/' (p. 2:>) 

On n'en finirait pas de citer: éloge des Suédois 
qui, grâce à des membres du Réarmement moral, 
ont empêché Krouchtchcv de visiter la Suède: té- 
moignage d'un méthodiste furieux de ce que son 
Eglise favorise la reconnaissance de la Chine com- 
muniste, etc. 

llrcf, on ne peut tirer de ce réquisitoire qu'une 
seule conclusion, et j'essaie de la formuler ici le 
plus objectivement possible: "Supprimons tout 
contact avec l'ennemi communiste, refusons de 


voir dans sa politique autre chose que du mal, et 
hâtons-nous de travailler au Réarmement moral 
de l'Occident." 

Il n'est même pas besoin de le dire: nous som- 
mes pleinement d'accord sur la dernière partie 
de ce programme. "Notre révolution sera morale 
ou elle ne sera pas" disait Péguy. Mais qu'une in- 
tention aussi louable fasse li des réalités politi- 
ques', voir de la vérité, par l'excès même de sa fer- 
veur "morale", cela ne manque pas d'inquiéter. 
Un peu plus et l'on serait en toute pour un nou- 
veau macarthyisiue plus nocif encore (pie le ma- 
(arthyisme original. 

Que le Réarmement moral ignore la réalité 
pat ferveur a loi s que le feu Sénateur (lu Wisconsin 
la négligeait par commodité, le résultat reste le 
même. Les deux tendances ont en commun la pré- 
tention de refuser les deux solutions (pii s'offrent 
au profil d'une troisième qui n'existe pas! Toutes 
deux s'acharnent à bloquer tout rapprochement, 
à faire un crime du moindre contact... en protes- 
tant qu'ils ne veulent pas de guerre. Cela peut-il 
conduire aillent s qu'à l'impasse? 

On a toujours tort, il me semble, de croire qu'un 
certain état des rapports internationaux puisse 
se liger dans tut statu qtto immobile en atten- 
dant notre bon plaisir. Sans cesse, les situations 
évoluent et dans le cas (pii nous occupe, si elles 
u 'évoluent pas vers la paix, elles évoluent vers la 
guerre. Nous savons les dangers d'une politique 
d'échanges menée par des idéalistes trop naïfs ou 
par des businessmen habitués à tout risquer pour 
le profit. Mais comment croire à la politique de 
l'autruche? Quand l'Occident refuse de traiter 
avec l'URSS et la Chine , est-ce res deux peuple» 
qu'il isole ou bien lui-même? Et du point de vue 
(les martyrs, est-il bien assuré que le refus de re- 
connaître la Chine constitue le meilleur moyeu 
d'y protéger les chrétiens? Est-il certain que la re- 
connaissance de Mao (non une approbation de 
son régime mais la reconnaissance du pays qu'il 
gouverne) constituerait une trahison? 

LA GUERRE FATALE 

A ceux (pii rclusenl huile initiative de paix 
sans prendre conscience des implications de leur 
refus, je préfère encore les promoteurs conscients 
de la guerre à finir. Au moins ces derniers savent- 
ils ce qu'ils font. Mais ceux (pii ne veulent pas la 
guerre doivent le savoir aussi. Ils doivent savoir 
qu'on peut se rapprocher pour convaincre et co- 
exister dans la lutte. Si cette solution est condam- 
née, s'il demeuré impossible de travailler au rap- 
prochement sans devenir suspect d'intelligence 
avec l'ennemi, s'il faut admettre au départ que 
tout contact est contamination et que toute 
contamination s'opère en faveur des communis- 
tes, alors la guerre n'est plus seulement une mena- 
ce: elle devient une fataluél 

★ 
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Fonds publics et enseignement 
classique 

Vianney Décarie 


I LS octrois statutaires aux ( ullègcs < t.i»i<|uc> 
^ prévus pai les liills 5(1 et 5S volés à la dernière 
session (onncroiu une somme d'environ $7,l8tï,- 
000. A même les 25 millions gaulés eu dépôt à Ot- 
tawa par la Conlérence tanadieime îles Universi- 
tés et cpie les universités du Québec lemeltront 
au gouvernement provincial. (I) 7 millions imni 
à ces mêmes collèges pour les aider à payer les dél- 
iés ipt'ils ont eu la sagesse de faire. Enfin, ces ins- 
titutions jouironi. comme les universilés. des pri- 
vilèges du Irill no .'tel pom roui laire garantir leurs 
em|nunis par le gouvernemeni. D'autre pai i. l'ac- 
croissemcm des elleeiils scolaires permet de pic- 
voir une augmeniatiou parallèle des octrois auto- 
matiques (qui devront être doublés et triplés dans 
un avenir prochain) et la construction de nou- 
veaux locaux. 

C'est dire que le gouvernement de Québec de- 
vra allée ter îles sommes de plus en plus importan- 
tes à l'éducation, sommes provenant îles impôts, 
c'est-à-dire des goussets des citoyens, l.e gouverne- 
ment a dont dès maintenant le devoir strict de- 
voir à ce que ces argents soient bien dépensés; 
d'ailleurs le payeur d'impôts saurait sans doute 
le lui rappeler, au cas oit il l'oublierait, le jour 
des élections. Mais celte obligation ne signifie pas 
ingérence dans les programmes, la nomination 
des professeuts ou des administrateurs. Les expé- 
riences anglaise et française montrent comment 
îles universités et des collèges conscients de leurs 
obligations peuvent maintenir leur autonomie 
et échapper à toute influence indue. A son tour, 
celte autonomie ne se jusiilic que si les normes 
admises par les collèges et les universités respec- 
tent un minimum d'exigences au-dessous de quoi 
il n'y a pas, au sens strict, d'enseignement collé- 
gial ou universitaire; en cas d'insuffisance des ba- 
rèmes, le gouvernement se verrait dans l'obliga- 
tion d'intervenir: "il complétera celte action 
(celle de l'Eglise et des parents), lorsqu'elle n'at- 
teindra pas son but ou qu'elle sera insuffisante; 
il le fera même au moyen d'écoles et d'institu- 
tions de son ressort" (Pie XI, Encyclique sur /V- 
il lien lion). 


LES NORMES ACTUELLES DES 
COLLÈGES 


sites et aux collèges à organiser leur propre en- 
seignement, non à l'Etat. Le gouvernement pro- 
vincial a donc l'intcnu'on, pour l'instant, de s'en 
remettre aux universités et aux collèges pour inet- 
ire au point une politique d'éducation valable. 
On admettra larilemcnt que la qualité; de l'en- 
seignement est immédiatement liée à la prépara- 
tion et à la compétence professionnelles du corps 
professoral. Voyons ce que nous apprennent sur 
ce chapitre les "Règlements universitaires des 
écoles affiliées à la l-'aculté des Arts'', de l'Uni- 
versité île Mont liai. (I) 

"Article 5. — Elle (c'est-à-dire l'institution qui 
désire s'affilier à l'Université de Montréal) s'en- 
gage à maintenir un personnel enseignant com- 
prenant: 

a) au moins un professeur à plein temps par 
groupe île trente élèves; 

b) au moins autant de professeurs à plein 
temps qu'il y a de classes. 

"Article ti. — Elle s'engage a ce que: 

a) tous ses professeurs soient détenteurs d'un 
baccalauréat es arts de l'U. de M. ou d’un 
grade équivalent; 

b) dans chaque classe inférieure à l'humain- 
lation au moins l'un des professeurs prin- 
cipaux ait obtenu l'équivalent de 25 crédits 
de pédagogie; 

e) dans chaque classe supérieure à l'immatri- 
culation, les professeurs aient obtenu, dans 
la matière enseignée, un grade universitai- 
re ou au moins 25 crédits d'études supé- 
rieures au baccalauréat. 

"Toutefois, les professeurs qui ont 5 an- 
nées d'expérience dans l'enseignement se- 
condaire classique peuvent être maintenus 
en fonction, pourvu qu'ils soient bacheliers 
es arts. Ils ne peuvent, cependant, en vertu 
de cette clause, passer du cours d'immatricu- 
lation nu cours du baccalauréat". (Universi- 
té de Montréal, Faculté des Arts, Annuaire 
1959 (10, pp. 20-27). 

L'application stricte tic l'article 5 permettrait 
donc à un collège de H classes île 80 élèves île n'a- 
voir ijtte K professeuts entièrement consacrés à 
leur tache, les autres pouvant être des professeurs 
à la leçon. L'application stricte de l’article (i per- 
mettrait à un collège affilié à l'université de 
Montréal de n'avoir, pour les quatre premières 
ne traditionnel, que nitrifie 
équivalent de 25 crédits de 
pédagogie, c'est-à-dire, tut crédit représentant 15 
lieurcs de cours, ces bacheliers auront additionné 


années du cours classiq 
bacheliers ayant fait 1' 


A la fin du mois de mars, l'honorable Jean- 
Jacques Bertrand précisait que c'était aux univer- 


(1) Que pensent les juristes de cette utilisation de 
fonds publics pour une fin autre que celle que le 
législateur a prévue? 


(1) Avant d'aller plus loin nous tenons à préciser 
nos intentions; cet article n'a qu'un but: permettre 
de liquider un passé (sur lequel il y aura sans dou- 
te lieu de porter un jugement dans d'autres circons- 
tances) et hâter l'avènement le plus rapide des so- 
lutions qui s'imposent et qui ont déjà été, — en par- 
tie du moins, — suggérées. 
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375 heures d'enseignement «le la pédagogie répar- 
ties sur une ou plusieurs années, en cours du jour, 
«lu soir, «le fin de semaine ou d'élé. Pour res qua- 
tre premières années, les autres professeurs pen- 
sent passer directement de leur dernière année de 
collège à renseignement du français, du latin, du 
grec, de l'anglais, des malliématiipics ou des 
autres sciences dans toutes les classes y «oui plis 
la <|ualtièmc ou vetsilicalion, sans avoir le mini- 
mum de préparation pédagogique exigée des ins- 
titillent s de renseignement primaire. 

L'application stricte du paragraphe c) du mê- 
me article permettrait a ce collège de n'avoir, 
pour les <|iiairc dernières années du tours ilassi- 
ijltes, années dites "universitaires", que des ha- 
(heliers ayant suivi 375 heures de cours dans la 
maliète qu'ils enseignent. 

On pointait donc concevoit un mllège autoi isé 
à dispenser l'enseignement jusqu'à l'immatricula- 
tion. — et qtialilié pont recevoir les octrois pro- 
vinciaux — «pii n'aurait pour tout corps pmlcsso- 
ral stable que «piatre professent s à temps complet, 
bacheliers ès ails et. pourvu qu'ils aient pendant 
cinq ans pratiqué, sur des cillants de 10 à 15 ans. 
une pédagogie qu’ils n'atit aient jamais apprise, 
dispensés des fameux 25 crédits rie pédagogie (voit 
le «Ici nier paragraphe de l'article <>). Ce même col- 
lège pourrait se contenter, au niveau dit univer- 
sitaire, de quatre prolcsseurs à temps complet qui 
ti'attraicnl aucun diplôme supérieur au H.A., mais 
qui justifieraient de 575 heures de cours. On n'exi- 
ge évidemment pas plus des professeurs à temps 
partiel. Il n’est donc pas (ptesiion pour ces années 
liiiivcrsiliihes d'avoir un seul licencié, encore 
moins un docteur. Ces normes représentent des 
minima mais, qu'oit nous pardonne! il y a «les mi- 
ninia un peu trop... minimes! 

I lâtons-nous d'ajouter que nous ne croyons pas 
qu'un tel collège existe où l'amour «le l'égalité 
culturelle ait maintenu lotis les professeurs au ni- 
veau du baccalauréat. 

Un autre correctif s'impose: dans le cas des 
professeurs prêtres, il faut rappeler qu'ils ont sui- 
vi pendant quatre (ou même cinq) années des 
«ouïs d'écriture sainte, de pairistiquc. de théolo- 
gie systématique, d’histoire de l'Lglise, de ques- 
tions sociales etc. qui auraient dû les initier à une 
méthode scienlilitiuc dans plusieurs disciplines: 
lecture et interprétation des textes, histoire etc. 
Mais enfin ces études lie sont pas indiquées dans 
les fameux règlements précités et, si elles ont une 
valeur de formation générale, on ne voit pas exac- 
tement en quoi elles préparent immédiatement à 
expliquer Virgile (I) en versification ou à ensei- 
gner les sciences. 

Seules des statistiques publiques sur les quali- 
fications des professeurs du second degré permet- 
traient de voir ce qui corrcs|>oinl, dans la réalité, 


(l) En effet le latin qu'on y parlo et qu'on y 
écrit est plutôt... ‘'équestre" (ne convient-il pas tic 
latiniser le terme ioual du Frère X?) 


aux "règlements des écoles affiliées." Il est émi- 
nemment important, en effet, de connaître la 
proportion des diplômes supérieurs au baccalau- 
réat dans nos collèges, non pas encore une fois 
pour critiquer stérilement une situation qui 
pointait s'avérer déplorable, mais pour souligner 
l'urgence — peut-être extrême — «l'établir «lès 
maintenant une politique valable. 

IE.N I A I IVK D'AMÉLIORATION 

Il lattt mentionner ici tut lait trop peu connu 
«lu public, Déjà nés conscientes «le la nécessité de 
constituer un corps professoral compétent et sta- 
ble. les autorités gouvernementales et ecclésiasti- 
ques v inrent tout près, en 1913, «le conclure un 
accord aux termes duquel le gouvernement s'en- 
gageait à fournir aux collèges les deux tiers dit 
traitement «pie ceux-ci accorderaient à un pro- 
fesseur laïc. Le projet éc houa, par la faute «l'une 
opposition ecclésiastique, selon les uns, ou d'un 
manque d'intérêt du nouveau gouvernement, se- 
lon les autres: la première explication rend 
compte de l'échec de 1913 et la deuxième, «le l'a- 
bandon cltt projet après celle date. Laissons «le 
côté pour le moment le partage des responsabilités 
(les noms et les faits sont connus) sans pour autant 
ne pas s'interroger sur un système «pii permet «le 
retarder pendant plus de dix-huit ans la solution 
«l'un problème fondamental de toute société un 
peu évoluée: la constitution d'un corps enseignant 
qualifié et stable au niveau pré-universitaire, 
problème dont l'acuité a toujours été éclatante. 
On ne peut que rester songeur devant ce manque 
à gagner culturel et les regrets deviennent cui- 
sants lorscpi'on imagine les services qu'auraient 
pu rendre ces deux ou trois cents professeurs de 
carrière dont l'unique souci aurait été l'éduca- 
tion! Nous ne serions certes pas devant l'angois- 
sante situation actuelle. 

A défaut de statistiques publiques sur les litres 
du corps professoral du second degré, on peut 
consulter les annuaires des collèges; il suffirait 
d'un peu de temps et de travail pour présenter un 
tableau assez précis de la situation. On y verrait 
très Iréipicmmcnt un effort réel et soutenu vers 
une amélioration de la formation professionnelle. 
C'est ainsi cpte dans certains cas le nombre des 
enseignants bacheliers ayant poursuivi des étu- 
des dans la matière enseignée passera, en vingt 
ans. de un sur sept à un sur trois et même un sur 
deux. Maison est encore loin du compte. 

RÉSULTATS D'UNE ENQUÊTE... 

OFFICIEUSE 

Alarmé par la situation actuelle, un groupe de 
jeunes professeurs a poursuivi une enquête, dans 
les collèges affiliés à l'Université de Montréal, 
sur les diplômes et les conditions de travail des 
enseignants cl’une discipline de niveau dit uni- 
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versilairc. Les résultats eu ont été communiqués 
aux professeurs des collèges dont quelques-uns 
ont été obligés (!) de faire leurs études dans une 
université québécoise, ce qui nous a valu le plaisir 
d'établir avec eux des liens durables... et de nous 
instruire! Cette enquête nous apprend que les 
deux-tiers des professeurs clercs ont poursuivi des 
études spécialisées dans leur discipline, mais qu'un 
tiers ne s'y est pas engagé, — les supérieurs esti- 
mant sans doute que la préparation théologique 
indiquée ci-dessus était un substitut adéquat; les 
cinq-sixièmes des religieuses et des professeurs 
laïques masculins et féminins ont obtenu des di- 
plômes. On notera aussi que, sur un total de -II, 
les professeurs clercs détiennent I - doctorats. I l 
licences, une maîtrise, bref la quasi-totalité de ces 
diplômés a fait au moins deux années d'études; 
les religieuses et les professeurs laïques comptent 
un doctorat, neuf licences, trois maîtrises et deux 
baccalauréats (ce dernier diplôme équivaut à une 
année d'études après le II. A.): dans ce groupe le 
nombre d'années passées à l'université diminue 
considérablement. 

Celle enquête a révélé d'autres laits assez itou- 
blants, par exemple, l'extrême jeunesse, eu terme 
d'exercice de la jnolession, des professeurs: 52",. 
enseignent depuis moins de 5 ans, 77% depuis 
moins de 1(1 ans; 12% enseignent depuis là ans et 
plus. S'ils regardent l'expérience de leurs prédé- 
cesseurs, ces jeunes enseignants peuvent dillicilc- 
nient espérer faire une carrière dans cette disci- 
pline et acquérir une information et une assuran- 
ce que seul le temps peut donner. (Ne nous 
arrêtons pas aux répercussions qu'une telle 
inexpérience peut avoir sur les collégiens!) Ce 
qui aggrave la situation, c'est l'absence quasi-to- 
tale de loisirs (il y a sans doute des spécialistes de 
('"organisation des loisirs" chez leuis supérieurs!), 
car ici le terme "loisirs" est trompeur: il s'agit 
des moments essentiels à toute réflexion. Com- 
ment garder dans une carrière des gens qu'on 
oblige à négliger leurs obligations professionnel- 
les, et donc à vivre dans un état d'insatisfaction? 

Tous ces facteurs: impréparation d'une forte 
minorité des enseignants, extrême jeunesse de la 
majorité, absence des loisirs nécessaires aï un 
exercice sérieux de la profession, insécurité pro- 
fonde liée aï l'instabilité dans la fonction, tous 
ces facteurs dis-je, aboutissent aï ce résultat tragi- 
que: des hommes actifs, profondément conscients 
des problèmes et des solutions aï leur aqiporter, 
sont submergés par l'ampleur des premiers et 
presque découragés par la pénurie des moyens 
mis à leur disposition pour réaliser les secondes. 

LES MOYENS FINANCIERS 


Nous insistons aujourd'hui sur ccs faits parce 
que l'une des raisons alléguées dans le passé pour 
excuser cette situation déplorable, l'insuffisance 


des revenus, disparaîtra dès septembre prochain: 
les institutions du second degré recevront au 
moins quatre fois plus (soit 5 millions) que l'an 
dernier; cl on peut croire que ce n'est qu'un dé- 
but. 

Aux 7 millions pour les besoins annuels, cités 
au début de cet article, s'ajouteront les octrois 
spéciaux de construction et autres, sommes prove- 
nant toutes des impôts. Il faudrait donc ne pas 
attendre que le gouvernement, sous la pression de 
l'opinion publique, soit obligé d'intervenir dans 
l'administration des collèges pour améliorer la 
préparation et les conditions île travail du corps 
professoral. Il faudrait que les Facultés des Arts 
et les institutions du second degré mettent au 
point, et le plus tôt possible, une politique de 
loi mal ion du corps professoral du second degré. 

I ES EXIGENCES PROFESSIONNELLES: 
LICENCE ET DOCTORAT (I) 

Il ne semble pas utopique d'exiger des profes- 
seurs des quatre premières années du classique 
deux années d'études universitaires couronnées 
d'une licence d'enseignement, soit eu lettres soit 
en sciences. Les enseignants du cours dit univer- 
sitaire (Uelles-Lettres à Philosophie II) auront 
suivi, au moins pendant trois ans, des cours con- 
duisant soit à un diplôme d'études supérieures 
soit à un doctorat nu à son équivalent. Chaque 
collège devrait, en outre, compter sur les con- 
naissances d'un docteur dans chacune des matiè- 
res principales enseignées. 

LA FORMATION PROFESSIONNELLE: 
NÉCESSITÉ D'ÉCOLES NORMALES 
SUPÉRIEURES 


Mais quelle formation professionnelle recevront 
ces (murs professeurs? On me permettra tout d'a- 
bord de dénoncer de nouveau cette tendance pé- 
dagogique, d'origine américaine, qui veut qu'un 
baccalauréat ou une licence en pédagogie habili- 
te à enseigner dans les collèges: une licence en 
pédagogie permet d'enseigner la pédagogie, non 
la littérature; c’est ce que j'appellerais la politique 
du moulin à café, plus préoccupée de l'appareil 
que de la qualité du produit qu'on y moudra. 
"Lu faillite de toute pédagogie (pii ne naisse pas 
d'une connaissance approfondie des matières en- 
seignées, et même, de l'activité créatrice à quoi 
tout savoir doit sa naissance, peut être prévue 


(1) Nous résumons ici des suggestions déjà pré- 
sentées lors du cinquantenaire du Devoir. Nous sa- 
vons que les réformes proposées ne peuvent être ré- 
alisées immédiatement mais nous demandons qu’on 
décide, dés maintenant, qu’elles entreront en vigueur, 
par étapes, à partir de 1963-04, par exemple. 
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avec une quasi infaillibilité." (I) Il faut tout igno- 
rer tic la formation professionnelle des maîtres de 
renseignement secondaire dans les pays tic culture 
latine pour croire innover dans ce domaine en 
adoptant une formule déjà dénoncée vigoureuse- 
ment au Canada et aux Etats-Unis. 

Car il existe une Ecole Normale .Supérieure à 
Paris (depuis plus de 150 ans), et une autre à Pi* 
se, pour la formation des mailles du secondaire. 
Et c'est à une solution analogue qu'il faut s'arrê- 
ter. Plutôt que de repasser les programmes de bac- 
calauréat qu'ils ont déjà subis, nos futurs ensei- 
gnants feront dans les facultés les licences et les 
doctorats dont nous avons tléjà parlé. Mais ils se 
retireront dans une maison où ils suivront les 
conférences des meilleurs professeurs des collèges 
et des facultés et où ils se soumettront à des ex- 
ercices pédagogiques: cette maison sera dotée d'u- 
ne excellente bibliothèque universitaire qui per- 
mettra aux futurs professeurs d'approfondir leurs 
études et tle dépasser le niveau des manuels. 
L'Ecole aura, alternativement, pour directeur et 
sous-directeur des universitaires des disciplines 
littéraires et scientifiques. Le recrutement des élè- 
ves sera assuré par l'octroi de bourses très impor- 
tantes. Enlin pour l'information pédagogique on 
songera à des cours donnés dans une (acuité ou 
une section des sciences de l'éducation, à l'univer- 
sité meme. Ajoutons que celle faculté tle pédago- 
gie poursuivra des recherches en éducation à tous 
les degrés, mais avec des préoccupations universi- 
taires. 


(1) Et. Gilson, L'écolo à la croisio de» chemins. 
Collège Jeanileffrébeuf, N. 10, p. 31 (1054). Voir dans 
le même sens Cyrias Oucllet: "Donc avant tout, forma- 
tion des maîtres par de solides études universitaires 
dans la matière du leur enseignement... Si un certain 
entrainement aux méthodes pédagogiques est néces- 
saire, il no peut en aucun cas remplacer la connais- 
sance approfondie de la matière, la formation de 
l’esprit. Bulletin do l'Acfas, supplément, mars ffltiO. 


UNE OCCASION UNIQUE 

Tous ces projets peuvent sembler relever de 
l'utopie car ils requièrent beaucoup d'argent. Or, 
pour une fois, il ne manque pas. On pourrait, 
dans cinq ans environ, présenter un corps profes- 
soral qui répondrait aux exigences indiquées ci- 
dessus (pour les années dites universitaires, à tout 
le moins), si on faisait preuve d'imagination et 
de décision. 

Les collèges recevront, dès septembre prochain, 
quatre fois plus tpte l'an dernier pour les dépenses 
courantes. A même les 25 millions déposés à la 
Conférence canadienne des Universités, 7 mil- 
lions leur seront versés. Or il y a un an, ils n'au- 
raient même pas rêvé toucher tant d'argent. 
Pourquoi ne poseraient-ils pas un geste qui mani- 
festerait leur compréhension des problèmes de 
formation professionnelle des enseignants du se- 
cond degré, formation qui est d'abord et avant 
tout une question de culture? Pourquoi ne laisse- 
raient-ils pas cette somme en fiducie pendant une 
période limitée, quitte à la reprendre quand l'é- 
tat d'urgence sera disparu? Les intérêts serviraient 
à constituer des bourses importantes ($2,000 envi- 
ron) à offrir, par voie de concours provincial, aux 
meilleurs candidats qui s'intéresseraient à la car- 
rière professorale. Concurcmmcnt on utiliserait 
une partie de ces revenus pour suppléer à la |>émi- 
lie tle maîtres compétents canadiens en en faisant 
venir de l’étranger (France, Belgique, Suisse, An- 
gleterre, Etats-Unis etc.) ainsi que te suggère aussi 
AI. Maurice Lcbcl, pour renseignement du fran- 
çais (Uulletin de In fédération des Collèges classi- 
ques, février 1900). 

Cette suggestion aurait besoin d'être précisée. 
Mais seule i'adoption de cette mesure et tic cel- 
les qui ont été proposées ci-<lessus (ou tle mesures 
semblables) permettrait tle croire à une politique 
culturelle qui justifierait l’octroi de subsides en- 
core plus importants. _l. 


Nouvelles d'un jour 

(tirées du même numéro du DEVOIR, le 21 mars I960) 


I 

Prenant la parole au cours du dîner marquant les 25 ans de vie politique tle M. 
Johnny Uourque, ministre îles finances, Mgr (Ira) Uottrassa a ajouté: 

"Je n'ai l>as peur d'affirmer publiquement que nos hommes publics, 
nos politiciens, sont les plus honnêtes de tout le Canada." 


Un architecte qui avait tenté de déduire de son impôt sur le revenu des sommes 
versées en pots-de-vin à des politiciens a perdu sa cause devant le tribunal d'appel 
tic l'impôt. ( ...) 

M. Maurice Iloisvert, l'un des membres du tribunal d'appel, a dit: 

"Trop de gens de nos jours vivent de leur influence en la vendant". 
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Arthur Buies, l'anti-zouave 

Jean-Charles Falardoau 


I I y a plusieurs Arthur Buies. On n'a que l'em- 
* barras du choix. Qui préférer, du jeune crâneur 
de vingt ans quittant Paris pour aller s'enrôler 
dans les armées de Garibaldi: ou du cinglant po- 
lémiste qui est la gloire de l'Institut Canadien île 
1803 à 1870? ou de l'essayiste tles célèbres Lettres 
sur le Cumula? ou du lettré ironiste, éditeur tle La 
Lanterne, qui [ut l’un des premiers Canadiens à 
connaître et à manier avec style la langue fran- 
çaise? ou ilu chroniqucur-voyageur-géogrnphe à 
qui nous devons les romantiques itinéraires dans 
les régions du Québec; ou du collaborateur du cu- 
ré Labcllc? Quelle unité restituer à cette figure 
que se sont disputée la bohème, la polémique et la 
politique? Comment discerner ce que lui ont 
ajouté ou ce dont l’ont amputée Douville et Gri- 
gnon? l.éopold Lamontagne devait nous donner 
le livre magistral qui eût reconstitué un Unies to- 
tal, tumultueux et coloré. Le livre est peut-être 
magistral mais nous n'avons pas Buies. Le souci 
qu'a eu Lamontagne de composer un Unies qu'on 
pourrait dorénavant étudier "sans danger" dans 
les collèges réduit sa biographie aux proportions 
très correctes d'une belle statue de plâtre, toute 
prête à trouver sa niche parmi les "morceaux choi- 
sis" de notre Histoire "deux fois trompée". Lt 
pourtant... 

Ce que nous cherchons à travers Unies, c'est une 
époque. Une époque dont, à la lois, il exprime 
le besoin d'éclatement et (ait discerner, à contre- 
jour, les invraisemblables léthargies morales et 
intellectuelles. Unies avait fait le coup de feu dans 
l'armée de libération nationale de Garibaldi. 
Rentré au Canada, en 1 802. il saute d'un bond 
sur les barricades du "champ clos" où la jeunesse 
canadienne libérale, après un premier échec en 
1858, poursuit à l'Institut Canadien la lutte con- 
tre la sujétion aux oppressions établies et à l'ul- 
tramontanisme. Là, il claironne, "de cette tribune 
d'où jaillissaient les idées de réforme, ce brandon 
paisible qui, en agitant profondément les masses, 
ne détruit que les abus et perfectionne les institu- 
tions". Il anime le peloton actif de l'Institut, — "les 
radicaux, les intransigeants .les irréconciliables, 
les enragés de la phalange de 1803", à qui rien de 
ce qui touche au progrès dans la vie économique, 
politique et intellectuelle, n'était étranger. "Nous 
étions une génération d'audacieux, des écrivains 
en germe, mais téméraires, qui ne reculaient de- 
vant rien, qui osaient tout aborder...” 

Unies donnait à l'Institut Canadien des cours 
d'économie politique! Le premier Canadien 
français, sans doute, à l'avoir jamais fait 
(nous sommes en 1803). Je propose que l'on insti- 
tue. un jour prochain, une chaire universitaire 


"Arthur Buies" d'économie politique... Et ces 
cours d’économie politique, ces conférences sur 
la montée des peuples vers la liberté, ces mercu- 
riales contre le conservatisme et le cléricalisme, 
Buies les prononce dans une salle face à laquelle 
a été fondé, pour lui faire échec, un "Institut eu- 
nadien-français" dont le directeur est Tcstard de 
Montigny, chef des ultramontains et cx-zouavc 
pontifical! Quel sujet de concours d'histoire je 
proposerais à mes élèves si j'étais professeur d'his- 
toire... "Nous sommes en 1883: un jeune Canadien 
de 23 ans qui connaît bien son français parce cpt'il 
a étudié trois ans au Lycée Saint-Louis à Paris, 
qui a été soldai de Garibaldi en Sicile, prononce, 
à l'Institut Canadien de Montréal, un discours sur 
la démocratie et la tolérance. Reconstituez ce dis- 
cours," Au fait, combien d'élèves, en 1 960, ne se- 
raient pas obligés de consulter d'abord le diction- 
naire pour savoir ce que signifient les mots "tolé- 
rance" et "démocratie"? 

|v serais quand même fort curieux de lire ces 
copies d'élèves. Elles ne frémiraient probablement 
pas du frisson cocardier de Unies, et ce serait 
mieux ainsi. Mais rélléteraient-elles la correction, 
la conviction, la rage retenue de notre Camille 
Desmoulins? Peut-être les propos que Buies lui- 
même adressait aux jeunes de son époque 
auraient-ils encore beaucoup de sens aujourd'hui, 
en plusieurs domaines. Par exemple, au sujet du 
style: "Soyez simples... Quand vous aurez acquis 
les qualités essentielles et fondamentales du sty- 
le, quand vous serez parvenus simplement à vous 
discipliner, vous aurez déjà parcouru une étape 
qui vous dédommagera du facile sacrifice de pré- 
tentions aussi ridicules que funestes..." Au sujet 
de l'éducation: "je veux dire qu'il est temps de 
modifier profondément notre système d'instruc- 
tion; il est temps d'apporter le secours de la rai- 
son à l'impuissance de ce système; il est temps de 
débarrasser l'intelligence publique de cet amas 
incohérent d’entraves qui arrêtent nos progrès..." 
Au sujet des réformes sociales; "J'cntemls tou- 
jours dire: "Nous sommes jeunes, laissez faire le 
temps; n'avançons-nous pas? voyez, le défriche- 
ment, le progrès des villes". El c'est avec ces ba- 
nalités qu'on perpétue notre inaction. Mais voyez 
les Etats-Unis, voyez s’ils se sont contentés de s'ap- 
peler jeunes, ous'ils n'ont pas profité de leur jeu- 
nesse pour faire ces immenses pas que l’on suit 
dans la carrière du progrès". Ces derniers textes 
(cités par Lamontagne) sont de 1805; le premier 
est de 1892. 

J’ai sous les yeux un opuscule de Buies, publié 
à Québec, à la Typographie de C. Darveau, en 

(suite à la page 32) 
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Saint-Denys Garneau et l’image 

Jeanne Lapointc 


UEI.QUES intuitions fulgurantes. dans de ta- 
rts articles an lyrisme parfois obscur, pillées cl 
plagiées timiiic sans vetgogne par divers fabri- 
cants <le manuels sur la littérature canadienne — 
ipd se gardent bien de piunonccr son nom — tel- 
le est jusqu'il i roenvre du moins célèbre el du 
plus signiliralif des observateurs de notre milieu, 
(.'et essayiste et critique, Jean l.e Moyne, dénon- 
çait avec vigiicui ci luridtlé, dans une causerie 
du !l févriei dernier sut Saint-Denys Garneau, à 
la télévision — la rouliisioii tpii s’établit souvent, 
dans notre mentalité, entre une culpabilité d'o- 
rigine morbide, pure et simple peur, tejel de la 
vie, el la culpabilité fondée sur les morales ob- 
jectives, l'une étayant l'antie el la icnlorçanl 
jusqu'au point de déséquilibre, les notes tpii 
suivent ne sont qu'un corollaire el une confirma- 
tion de ces propos. 

L'IMAGE I.A PLUS DÉSINCARNÉE 

l.e poète doit vivre d'images: un jansénisme lit- 
téiaire poussé à l'extrême nbnutiiail au style sans 
style, au "degré zéro de récriture'' (I), au poème 
sans image, sorte de contradiction dans les ter- 
mes. Faute de pouvoir abolit l'image, la compa- 
raison et la métaphore tirées de la géométrie eu 
fourniront le type le nltis sec. le plus tlésinrarué 
tpti soit. Une poésie de l'absttait. Valéry revêtait 
le monde des idées d'une imagerie subtilement 
charnelle. Garneau. lui. réduit fort agilement son 
tirante sensible à îles théorèmes et à îles démons- 
trations. L'image est, pour lui, comme l'univers 
féminin, line menace à la fragile intégrité du poè- 
me et de l'être: 

Non, ces voix de femmes vous u'euiamere/ 

[pas 

lai pitteté de mon chant. (Il) 
l.es images géométriques que nous citerons vont 
de pair avec le thème de l'arbre éhranihé, à 
quoi le poète veut devenir semblable, et avec le 
thème îles os: 

Nous avons attendu de la douleur 

Quelle modèle notre ligure 

à la dureté magnil iipte de nos os 

Au silence irréductible et certain de nos os. 

(- 1 ) 

GÉOMÉTRIE PLANE, 
GÉOMÉTRIE DANS L'ESPACE 

Cet orgueil de vouloir se réduire aux os et au 
silence — souligné par la complaisance des atljcc- 


(1) C'est le titre d'un ouvrage du critique Roland 
Barthcs. 

(2) Poésies complètes, p. 114. 

(3) Posés!» complètes, p. 207. 


tils "magnil iipte", "irréductible", — est le fruit 
d'un graduel rétrécissement de l'être dont le pro- 
cessus nous est expliqué dans un poème dont l'i- 
mage principale est celle d'un globe où le poète 
se trouve enfermé, fixé au centre même. (I) Au- 
trefois, du temps de sa jeunesse plus spontanée, 
ses poèmes suivaient un élan partant de ce centre 
et dépassant la périphérie pour se jeter dans l'au- 
delà — belle évasion. 

( l'est qu'on acquiert une prodigieuse vitesse 

[de bolide 

Qucllcnitrariinu centrale peut alors 

empêcher qu'on s'échappe 
(Juel dôme de firmament concave qu’on le 

[perce 

Quand on a tel élan pour éclater dans l'au- 

[ilelà. (5) 

l’uis le poète découvre que ces espaces planes 
où le poème s'ébattait sur une surface, depuis le 
centre jusqu'au bout du rayon, sont eu réalité 
contenus dans une sphère, la terre: 

Mais on apprend que la terre n'est pas plate 
Mais une sphère et que le centre n'est pas au 

[milieu 

Mais au centre (ti) 

— "Centre" signifiant ici centre du volume, et 
“milieu" signifiant centre de la surface. — Le po- 
ète sait maintenant que la terre est refermée sur 
lui, recouverte de ce ciel concave qui l'étouffe; la 
terre n'est plus un lieu d'élan libre, mais une pri- 
son. l.e seul mouvement possible est d’aller bu- 
ter contre l'écorce tle cette sphère, et tle s'arrê- 
ter là en un point mort. Toutes les tâches terres- 
tres, après celle constatation, sont décolorées, 
"pauvres tâches": 

Alors la pauvre tâche 

De pousser le périmètre à sa limite 

Dans l'espoir à la surlace du globe d'une 

[fissure, 

Dans l'espoir et d'un éclatement des bornes 
Par quoi retrouver l'air libre et la lumière. 
I lélas tantôt désespoir 
L'élan île l'entier rayon devenu 
Ce point mort sur la surface. (7) 

RIEN QUE LA TERRE 

La vie est donc devenue ce continuel choc en- 
tre la calotte de ciel refermée sur l'homme com- 
me un couvercle; et la terre, un espace confiné 
où l’on doit, pour vivre, se réduire à néant, dimi- 
nuer sans cesse l'envergure naturelle du geste, 
pour ne plus vivre qu'à tout petit pas, étrécis de 


(4) "Autrefois j'ai fait des poèmes", Poésies com- 
plètes, p. 79. 

(5) , (6), (7), (8) même poème. 
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plus en plus ingénieusement. Car .oici l'homme 
parvenu à la torde — au sens géométrûptc: >cg- 
meni «le «Iroiie joignant «leux points d'une cour- 
be: — et la circonférence est maintenant immi- 
nente: 

Tel un homme 

Sut le chemin trop court par la «rainic «lu 

(iwrt 

Rat ( oun it l'enjambée et s'attarde .1 xenii 
Il me faut devenir subtil 
Afin de. divisant à l'inliui l'iulime distance 
De la corde à l'arc. 

Créer par ingéniosité un espace analogue a 

[l' Au-delà: 

lit trouver dans ce réduit malièrc 
l’ottr vivre et l'art. (H) 

Car l'art même, ou le voit, doit se plier «es 
réilitctimis torturantes. 

"DIVERTISSEMENT UN PEU 
MÉTAPHYSIQUE" 

Ailleurs. Carneau constaie: 

On peut s'amuser à faire «les noeuds 

ave« «les lignes parallèles 
C'est un «liveitisscmi.it un peu niéiaphysi- 

[quc. (il) 

Et tout un long poème reprenilra «e tliénie «I. 
la terre géomét risée: 

Plate coinnte une table 

Ou n'en voit pas non plus le dessous 

Et c'est dommage 

C'est là que se livrent «les coniiliabules geo- 

[utéi lit] lies 

fini nous ont pour centre et pour lieu 
C'est là que la succession «les points devient 

[une ligue 

Une licclle attachée à nous 
Et que le jeu se fait terriblement pur 
D'une implacable constance dans sa marche 
[au bout qui est le cercle 

Celle prison. (10) 

Cette abstrai lion dans le style de McLaicu 
montre les pas. «pii sont «les point', traçant un 
cercle ironiiptc où le marcheur se verra soudain 
“prisonnier «les pas |icrdns"(IO). Kalka. autre ob- 
sédé «le ces puretés inexorables — mais plus con- 
scient, lui. d'être un malade — tracera aussi la 
géométrie de ses souffrances, en «les contes d'une 
horrible sécheresse. Carneau le lisait. Chez l'un 
cl chez l'autre, le langage, dépouillé de scs presti- 
ges normaux, presque allégé «le l'adjectif, sc fait 
transparence aérienne, jeu «le fils de fer à la Cal- 
«1er. Mais Kafka ne prétend pas faire là des 
poèmes. Il y eut aussi un certain Biaise Pascal, 
avec ses barres cl ses roiuls. «loin Carneau avait 


(9) “Poids et mesures", Poésies complètes, p. 194. 

(10) "Voici la terre sous nos pieds", Pc, p. 155. 


lait son livre «le chevet: i«i rencontre non pas au 
plan «le la géométrie, niais avec Poil-Royal même. 

I t concrètement. Carneau aimait le divertisse- 
ment géométrique: 'Moi tout «e «pie je fais d'un 
peu sérieux en «e înomcitT. c'est de la géométrie", 
écrivait-il. le .0 lui in IPal. «le sa léilusion vo- 
lontaire «le Sainte ( -ai licrine «le Porineuf.(l I). 

ET DANS LE JOURNAL: 
L'ÉTRANGER, DANS UN CLOUE 

Le luuniiil. à ir.iUTx les associations d'images, 
établit les mêmes conl usions entre bonne cons- 
«inné, lausse asiése. dépouillement, soudés «Lins 
un immobilisme «pii se prend pour une éternité. 

II \ est «piestioii des "exigences vetlintles"(l2) 
d'un «ne "assis sur une «baise au milieu de sa 
désolation sans bornes", et entouré «le gi'iis "armés 
de haches «pii l'éhraurhcui". ei peu à peu le ré- 
duisent "à «e seul tronc vert ira l"( IS). Il souhaite 
être dépouillé «le "««'i habit, «le telle cinonféien- 
«e où son attention sans cesse voyage et se perd et 
s'épuise. Il ne sera plus en proie à «vite méchante 
soif tapie au creux «le sa poitrine, son envie".(l I) 
Il se veut détaché du monde, simple «ontcntpln- 
iciii. De nouveau apparailra le thème «lu globe, 
mais c'est un globe «le vei le. à l'intérieur du « r.'llie, 
où le poète se u tile mime il«- son être propre: "Par 
exemple, en «e inouïe ut. j'ai lui ieusrmeiil ions- 
« ienre «l'un lieu sous mou crâne, le lieu où l'on 
«e relire pour regarder. Où l’on se iclircdc loin, 
«le soi-même, pour lotit regarder, et soi-même. Ce 
ii'i si pas du loin près «les yeux, roimuc on serait 
porté a le rroiie: ni même du loin dans ce foyer 
des yeux en airière. Pas «lu tout. Pas non plus 
«Luis le Iront où l'on pense qu'on pi nse. C'est peu- 
plement au sommet «lu crâne. Il y a là un petit 
« leux en avant <1 un petit creux en arrière. Entre 
les «leux «leux une petite bosse. Sous «elle bosse, 

« est là «pi'il y a une chambre où l'on se retire de 
tout, «le soi-méme pour s'asseoir et pour regarder. 
Là ou n'a plus affaire à rien. On est étranger. On 
regarde seulement. C'est naturel: c'est le plus liant 
|M)int pom avoir lereganl plongé eu ba$".(l!i) 

"ECRIRE: 

INTEMPÉRANCE COUPABLE" 

D'où vient «et idéal d'immobilisme, ce rôle 
«le contemplateur qui regarde «le haut la vie hu- 
maine- Il n'a pas pour origine immédiate l'or- 
gueil. bien qu'il se rattache sans doute à une 
attitude intellectuelle fondamentale qui est un 
très prétentieux et néfaste immobilisme intellcc- 


(11) Lettre à Jean Le Moync, dans la correspon- 
dance en cours d'édition. 

(12) Journal, p. 238. 

(13) id., p. 239. 

(14) id., p. 239. 

(15) id., p. 106. 
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tucl «les propriétaires de vérité. C'est plutôt ici, 
semble-t-il, un sentiment de culpabilité «pii lui 
inflige celle passivité toute bouddhique: "Le plus 
petit acte est occasion de choix entre Dieu et soi 
( ) On peut ( ) discerner sa volonté, la dis- 

tinguer hors de celle de Dieu. Mais on n’a pas le 
droit de tenir à cette distinction, tic l'accepter et 
de l'accentuer en agissant selon celte distinction." 

"On peut apporter à lire, écrire, etc une intem- 
pérance plus coupable que celle de la chair. On 
peut y apporter une gourmandise illégitime. Ce 
«pii mesure ces actes eu mal, c'est un certain parti 
pris avoué ou non, de jouir et de profiter ( ) 

ce parti pris peut aller jusqu'au vice ( ) Ceci 

évoque pour moi une certaine figure géomélri- 
«tue: une sphère traversée d'une droite ou plutôt 
(l'un courant. La .sphère représente l'être en soi, 
ou plutôt tel être en lui-méinc, selon l'équilibre 
de ce qu'il reçoit proportioiinelleuieiil à ce qu'il 
peut assimiler. Eqttiliorc naturel. Une dispropor- 
tion entre l'avidité et la facilité d'assimilation, 
entre la t tiliurc et l'être, entre "l'être" et le "vou- 
loir-avoir" détruit la forme parfaite de la sphère, 
la bouleverse, la dissout: vite. Le cottleau repré- 
sente l'amour, le don tpti doit vivifier tout l'iule- 
tietirde la sphère et la dépasser et l'engagct. Celle 
ligure se rapporte aussi bien à l'être qui est l'oeu- 
vre d'art, totnplèic et tonde en soi mais liaursée 
d'un courant, 'l'ont ceci ( ) jusqu'au vice, où 

un être s'acharne à posséder et à jouir, à déicriel 
tout l'être dont il est capable, et plus, et plus 
encore." 

"Combler mon prétendu art a partic ipé à ce 
parti ptis!"(lli) 

CliTTIi IN 1)1 FPÉRENCE VITALE: 
L'ÉTRANGER DE CAMUS 
OU L'ÉTRANGER JANSÉNISTE? 

Malgré les dons manifestes dont témoignent, 
c ite/ Carneau, tant de pages douloureuses et jus- 
tes, il est difficile de le lire sans agacement et 
même sans quelque vive répugnance. C'est que 
die/, lui l'isolement maladif hors du réel, la 
srhi/ophrénic de plus en plus accentuée trouvent 
toujours, pour se justifier, des certitudes illusoi- 
res, Son besoin de s'appuyer sut une volonté de 
Dieu qui serait censée inspirer ses gestes les plus 
insignifiants n’est qu'un refus de vivre, de choisir, 
de décider, d'être, refus qui se prend pour une 
ascèse et une mystique. "Celui tpti sauve sa vie la 
perdra"; la vie est, au contraire, participation au 
monde, et l'être s'agrandit à la mesure de ses dons 
véritables A la vie. 

Les modalités et variantes de cette attitude de 
rejet du réel se rencontrent à divers degrés parmi 
nous. Les jtouvoirs de la sensibilité et de l'imagi- 
nation, en regard de l'aptitude à établir des syllo- 
gismes, sont considérés comme facultés inférieures, 
et d'ailleurs dangereuses. Notre système d'éduca- 


(16) Journal, p. 214. 


lion reste profondément marqué de cette peur 
profonde de la réalité à aborder de Iront, sans 
système préconçu. Une meilleure formation scien- 
lilique, dès les études secondaires, habituerait 
l'intelligence à s'appuyer sur la vie, le réel: les 
couleurs, les formes, les sensations, tout comme 
les réalités psychologiques exactes, trouveraient 
plus large place dans notre univers mental. 

Le faux sérieux, fondé sur la méfiance à l’égard 
du sensible, à l'égard dit littéraire, à l'égard aussi 
de tout le monde féminin, voilà autant de signes, 
dans notre monde, de peur devant le réel et la vie. 

Il est curieux de constater que l'indifférence à 
la vie, cite/ Mcursanlt, L'Etranger, rejoint celle 
de Saint-Denys Carneau, «pii revendiquait ce rôle 
d'étranger bien avant le roman de Camus. Mais 
elle est doublement pernicieuse cite/ Carneau 
parce qu'elle se croit voie de sainteté. Elle procède 
d'un mensonge inconscient, fondamental et des- 
tructeur. 

Et l'on sait que celle rupture avec le réel dans 
le trélouds «les structures mentales, devenant par- 
lois un indillércntistnc moral, petit appuyer sur 
la philosophie la plus respectable — dont on aura 
sauvegarde deux ou dois principes fondamentaux 
— la justiliraiioii dis pires aberrations au plan 
de la vie. 

Certaine image de Carneau, citée plus haut, 
rappelle irrésistiblement tel brave philosophe, 
dont le type est courant, pour qui S. Thomas a 
tout dit et pont tou jouis, la seule occupation 
humaine justifiable consistant maintenant à le 
répéter, ou à lui rattacher immédiatement, par le 
cordon du syllogisme, toute vérité qu'on aurait 
aujourd'hui l'impertinence de proférer. Ce phi- 
losophe, s'il allait au bout de sa logique, pourrait, 
lui aussi, ayant affirmé le principe de contradic- 
tion, s'asseoir ensuite sur une chaise au milieu 
d'une chambre vide pour y attendre la lin du 
monde. Bien à l'abri sous sa calotte «le vérité, il 
se contenterait de jouir en toute suffisance de ce 
principe de contradiction. Et peu importe ensuite 
à quoi il passerait le temps, «pie ce soit à compter 
les mouches ou à s'empiffrer. 

TO BE OR NOT TO BE 

Cette scission d'avec le réel, celle névrose pro- 
tonde. Carneau en est mon. "C'est eux qui m'ont 
tué... "(17). Les gens «pii ont aujourd'hui vingt ans 
semblent plutôt décidés à n'en pas mourir; avec 
violence, ou dans une indifférence apparente, ils 
secouent les fausses contraintes. Mats on reste 
étonné de constater que les brusques défoule- 
ments auxquels ils aboutissent parfois, les laissent 
cependant encore très réceptifs à des propos com- 
me ceux de Jean Le Moync sur la double culpa- 
bilité: on eut pu s'imaginer que les drames du 
temps de Carneau — il y a presque trente ans — 

(suite à la page 32) 


(17) Poésies complètes, p. 201. 
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CHRONIQUE DU TEMPS PERDU 




Peinture et Démagogie 

Guy Vian 


I K quod visu placcl de sainl Thomas d'Aquin aura 

connu toutes les vicissitudes, il concilie aujour- 
d'hui les Soviets et mademoiselle Germaine Dernier 
dans leurs vues sur l'art. 

UNE ENTENTE SECRETE 

Ns voilA-til pas. en effet, que les Soviets et Ma- 
demoiselle Dernier s'entendent — secrètement, bien 
sûr — pour réduire l'art à la fonction de péripaté- 
ticienne personnifiant, pour l'amateur, "un sujet 
qui lui parle, qui lui tient compagnie, qui le charme 
ou l'inspire ou le repose, bref, un sujet qui lui plait 
et qu’il aimera davantage à mesure que le temps 
passora..." Ce sont les termes mêmes de la déclara- 
tion thomiste du mademoiselle Dernier (1) s'insur- 
geant contre le conseil que donne aux profanes M. 
Martin Daldwin. le conservateur du musée île To- 
ronto: "Cholsissoi, leur avait-il dit, une peinture qui 
vous trouble". Mademoiselle Dernier appuie sa pro- 
testation sur une page anti-militariste de Georges 
Duhamel, tirée de la Possession du Monde: "L'hom- 
me (de guerre) avait réalisé ce triste miracle de 
dénaturer la nature, de la rendre ignoble et crimi- 
nelle". Evidemment, mademoiselle Dernier identifie 
l’artiste qui trouble avec le soldat qui dénature la 
nature. Rien de plus logique. L'argument d'autorité 
ne ratera pas son petit effet auprès des âmes naïves 
et gagnées ton battues?) d'avance. L'art qui trouble 
est condamné pour crime de guerre. 

- CHACUN SON DIRIGISME 

Des milliers de personnes ont frétillé d'admira- 
tion devant la peinture soviétique exposée, ces der- 
nières semaines, au musée des Deaux-Arts de Mont- 
réal. De la peinture qui plait, s'il en fut jamais, et 
saine, et morale! Communistes et chrétiens se re- 
connaissent donc dans le même art, se complaisent 
dans le même visage de l'homme et de la vie. 
J'aurais scrupule à troub.ler mademoiselle Dernier, 
mais ne peut-on lui poser une simple question: l'art 
qui plait ne nous condamne-t-il pas aussi, ne don- 
iic-t-il pas notre mesure? Communistes et chrétiens 
ne succombent-ils pas A la même démagogie? 

UN BLASPHEME 

J'incline A croire, pour ma part, qu'un art qui 
reproduit en trompe-1'ooil (et en trompc-I'csprit) les 
aspects strictement superficiels du monde extérieur 
est un blasphème A Dieu et un reniement de l'Ame 
humaine, un art de veau qui considère le passage 
d'un trnin (les peintres soviétiques semblent tirer 
une grande vanité de leurs chemins de fer). Saint 
Thomas d'Aquin n'avait-il pas aussi défini la Beauté, 
la splendeur du Vrai, ccst-A-dirc l'exaltation de 
l'homme devant la nature qu'il exprime selon les 
lois de l'esprit humain avec sa lucidité, ses intui- 
tions, sa joie, son drame, son mystère? Un art A 
l'image de l'homme, pourquoi pas? Ne nous disait- 
on pas au petit catéchisme que l'homme a été créé 
A l'image et A la ressemblance de Dieu? 


(1) cf Le Devoir du 31 janvier, 1960. 


Le texte de Duhamel, invoqué par mademoiselle 
Dernier, pourrait d'ailleurs tort bien servir mon 
propos: "Les cuisiniors manquent d’appétit. No 
soyons pas des cuisiniors au sein do co vaste monde, 
et sachons consorver et restituer A chaque objot sa 
valeur et sa signification originelles. Je dis bien 
restituer, car le mondo semble de plus en plus dé- 
tourné de son sens, c'ost-A dire du sens humain, le 
seul pour nous..." 

Une peinture qui plaise, je ne demande pas mieux, 
au fond. Pourvu qu’elle y mette les formes. 


Un film de L'O.N.F. 
sur Glenn Gould 

Andrée Dcsautcls 

I ENTER l’extrême d'une aventure artistique, qui 
ne veut souffrir aucune complaisance, semble 
être le fait de quelques rares artistes canadiens, 
dont Glenn Goulu. Ici, aucun compromis, mais de 
la rigueur et une exigence d'une pureté qui n'exclut 
ni l'intensité brillante de la passion, ni le risque de 
sacrifier des techniques acquises et éprouvées en 
faveur d'une technique personnelle liée A une con- 
science d'homme qui se cherche et se perfectionne. 
A cet égard, en approfondissant la personnalité de 
Gould, on pense A certains de nos poètes, A certains 
de nos peintres qui, livrés A leurs seules forces, se 
sont réalisés cux-mémes, par et A travers leurs 
solitudes: un ordre nouveau jaillit de leurs ténèbres 
dominées et métamorphosées par l'art qui, étant dé- 
couverte du monde, les invite A naitre une seconde 
fois, d'oU une ascèse technique les pressant de 
capter de l’intérieur les éléments vivants qui les 
augmentent et les transforment, leurs oeuvres étant 
parties liées avec leur univers le plus intime. 

Dans notre vie musicale, Glenn Gould est un phé- 
nomène. pour ne pas dire un cas, non seulement par 
la qualité et l'authenticité troublante de son aven- 
ture artistique, mais par l'orginalité île ses dons 
d'interprète et de créateur. On comprendra que 
l'Office National du Film ail tourné deux films d'une 
demi-heure sur ce remarquable musicien. Cependant, 
on était en droit d'attendre que cette mémo exi- 
gence qui domine la vie de l’artiste préside A la 
réalisation du film, Car le cinéma n'est pas seule- 
ment l'un des visages qu'un pays donne de lul-mêinc, 
mais l'image subtile de sn manière de penser et 
de sentir certaines réalités dont, en l'occurrence, 
celle d'une aventure musicale peu commune. On 
cherchera longtemps dans le monde des interprètes 
et des virtuoses, pour trouver un musicien tel (tue 
Gould. plus avide de servir la musique que de s'en 
servir. 

LE FILM 

I.a caméra nous invite, d'abord A partager la re- 
traite solitaire du musicien qui se retire pour tra- 
vailler dans la maison de campagne de son enfance, 
puis A le suivre dans le tempo abrutissant de New- 
York, où il enregistre des pages mémorables de 
Jean Sébastien Dach pour la maison Columbia. Cette 
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solitude absolue sur les bords du lac Simcoc, que 
le musicien protège farouchement et que la caméra 
nous a permis de pénétrer, rappelle étrangement 
celle de Saint-Denys Carneau, non pas dans son 
paysage ou dans son cadre extérieur, mais dans la 
signification particulière que cette retraite prend 
dans la vie des deux artistes et par rapport à leur 
enfance. Certes, nous sommes loin ici des aubépines 
du mois de Marie à llliers ou des roseaux ne la 
Vivonnc et même de l'envoûtement mystérieux du 
"Pré Catelan", nos solitudes, pour n'ètre pas du 
même ordre, rejoignent néanmoins certains jardins 
perdus, retrouves par le rêve et habités de tendres- 
ses anciennes. Le paysage quotidien de Gould, avec 
lequel il semble s'établir une complicité secrète, 
l'incite constamment à parler de son enfance, même 
lorsque le spectateur s’y attend le moins et qu'au- 
cune raison extérieure semble motiver le surgisse- 
ment de ce thème fondamental sur lequel il dessine 
d'étranges variations: ainsi il nous révélera que son 
aversion des départs de tournées de concerts lui 
rappelle scs départs malheureux pour l'école, cer- 
taines pages de Beethoven éveillent encore en lui 
d'anciennes rêveries liées aux auditions du diman- 
che de la Symphonie de New-York qu'il entendait 
dans la voilure familiale de retour de la maison de 
campagne. Quelques symphonies restent attachées à 
ces champs de neige givrés et durcis comme une 
enfance ou une adolescence solitaire. 

Une des grandes puissances de l'art est dans le 
souvenir, d'autre part l'invention d'un artiste n'est 
pas dans le sujet, mais dans la manière de le trai- 
ter et dans les tonalités secrètes que son talent lui 
permet d'explorer. On eut souhaité que la caméra 
trouvât en son pouvoir de suggestion, et non en 
ses facilités, la possibilité de traduire ce thème 
apparemment capital dans la vie de Gould. I)e plus, 
Bach étant une nourriture quotidienne pour le musi- 
cien, toutes ses méditations personnelles gravitent 
► autour de cette présence, il eût élé désirable que 
le cinéaste, en plus de nous offrir de très belles 
images du pianiste jouant Bach sur son vieux piano 
d'enfance — un Cluckoring de 70 ans aux sonorités 
anciennes —, trouvât moyen d'interroger le musi- 
cien sur celle part de Bach qui vit en lui avec tant 
d'intensité et de passion. Cette présence de Bach, 
dans la vie d'un jeune musicien de 27 ans, est chose 
si rare et révèle un choix d'une qualité si excep- 
tionnelle qu'elle aurait mérité, à mon sens, au moins 
une interrogation. Chose plus grave encore, que je 
ne parviens pas à m’expliquer, et nue je soupçonne 
d'ètrc une solution de facilité et de mauvais goût: 
lors même que Gould enregistre chez Columbia le 
Concerto Italien de Bach, la caméra s'avise, durant 
l'exécution du mouvement lent, de nous montrer 
en gros plans des pieds... traversant une rue quel- 
conque, sans doute pour nous rappeler que nous 
sommes dans New-York, pour varier l'image, ou 
peut-être par malaise devant un visage ému et pro- 
fondément attachant. Grand dieu, pourquoi varier 
l'image! Elle était magnifique. Aurions-nous telle- 
ment peur d'un visage qui se fait l'expression d'une 
passion ou d'une sensibilité au point de nous faire 
passer, sans justification valable, d'une image â une 
autre, pour le moins extrême? 

Je trouve également vulgaires et superficielles, 
toutes les images des techniciens de Columbia, ba- 
vardant et lisant les résultats des matchs de base- 
ball. alors que Gould joue co même concerto de 
Bach. Ce laisser-aller de mauvais aloi, qui cherche 
il alléger des moments de haute tension pour des 
raisons de vulgarisation, ne peut être susciter que 
par une certaine panique devant toute gravité qui 
engage le spectateur au delà de l'image. Sur ce, on 
me répondra qu'un documentaire n'est pas une oeu- 
vre d'art. Et pourquoi ne le serait-il pas? Ccci nous 
amène à certaines réflexions sur le cinéma actuel. 


UN OEIL INDISCRET 

Pour bêtement réaliste qu'il était, le cinéma est 
devenu avec des artistes tels que Igmar Bergman 
et Louis Resnai pour nu nommer que ceux-là, un art 
de l'insinuation poétique, un art de la suggestion 
qui va bien au-delà de l'image et du fait divers. Le 
cinéma de 19(i0 explore, tel un oeil indiscret, tous 
les états polyphoniques du psychisme conscient et 
inconscient, le fait divers ne devient alors qu'uno 
occasion non une cause. Ainsi Resnai nous a rappe- 
lé qu'une image pour être bonne, juste et valable, 
devrait être nécessaire au sens poétique surtout, et 
non seulement au sens photographique; qu'elle de- 
vait être le résumé d'une concentration, d'un paysa- 
ge émotif que les mots ne sauraient rejoindre; 
l'extrême d'une émotion à son paroxysme ne peut 
être que silencieux, quoi de plus beau qu'une image 
qui nous engage dans ce silence... et que seule la 
caméra — instrument exceptionnel s'il est entre les 
mains d'un véritable artiste — peut nous permettre 
d'approcher! 

Les rives du cinéma se déplacent, explorent de 
nouveaux espaces intérieurs, abordent de nouvelles 
dimensions, expriment une sorte de contrepoint de 
tout l'être humain, ce qui l’apparente (avec Hiro- 
shima mon amour) au roman poétique. Rien d 'éton- 
nant que parmi tous les artistes actuels, les poètes 
soient ceux qui se passionnent le plus pour cette 
nouvelle aventure qui se réclame, a l'encontre de 
tous les arts, d’aucune tradition séculaire, d'aucun 
passé, si ce n'est que 50 années environ de bêtises, 
d'expériences plus ou moins heureuses et de recher- 
ches isolées avec des moyens de fortune. Où en som- 
mes-nous au Canada? C'est la question que l'on est 
en droit de se poser après avoir vu ces deux films 
sur l'un de nos plus prestigieux pianistes. 


L'INTERPRETE 


L'on ne peut qu'admirer la technique de Gould 
bien qu'elle soit extrêmement personnelle et s'ac- 
commodant de bien des difficultés d'être. Est-elle 
vouée au silence ou à la permanence? Par scs nom- 
breuses manies va-t-elle s augmenter ou se défaire? 
Nous savons que chez les interprètes, encore plus 
que chez les compositeurs, une technique instrumen- 
tale est intimement liée à l'équilibre de l'homme; 
il n'y a qu’à méditer l'aventure artistique d'un 
Horowitz ou d'un Kubinstcin pour s'en rendre comp- 
te; d'autre part, il n’y a pas de technique en art qui 
ne se rattache à une conscience de plus en plus 
développée et à une capacité de vie qui s'épanouit 
dans le sens d’un accroissement de tout l'être. Bach 
est là pour nous le rappeler, son expérience unique 
dans l'histoire de l'art est fort éloquente à ce propos. 

J'admire Glenn Gould profondément, mais je lui 
reprocherais de prendre certains tempos parfois 
trop vites et de sacrifier certaines qualités lyriques 
et expressives en faveur d'un mouvement que l'on 
pourrait rapprocher du style machine à coudre de 
Wanda Landowskn — - laquelle pouvait néanmoins 
s'abandonner quelque peu dans certains adagios — 
et qui demeure cette grande Dame à qui nous de- 
vons la renaissance du clavecin. Il est peut-être 
bon de se rappeler que dans les manuscrits pour les 
oeuvres de clavier (préface aux inventions, certaines 
pages du Clavier Bien Tempéré, Sonates pour viole 
de gambe et clavecin) Bacn écrivait très souvent, 
même pour les mouvements vifs: "cantabile", c’est-à- 
dire chantant; cette qualité lyrique et expressive que 
Bach réclame ne doit pas être observée uniquement 
dans les mouvements lents — que Gould joue très 
bien d'ailleurs — mais dans plusieurs fugues d'un 
tempo allègre. D'autre oart, nous savons par l'orbi- 
tuairc de Bach que le génial défunt “aimait les 
tempos très animés ou vifs", "Sehr Lebraft", dit le 
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texte. Personnellement, je crois qu'il y a une nuance 
sensible entre vite et vif: Une allemande peut être 
animée et vive, sans être exécutée dans un tempo 
trop rapide. Itappelons également que Johann Joa- 
chim Quant/, (que J. S. Bach a probablement connu 
puisqu'à partir de 1741 Quant/ fut musicien de 
chambre cl compositeur de la cour chez Frédéric 
de Dresde) dans ses textes sur la pratique de la 
musique du XVllle siècle — ignorant le métronome, 
puisqu'il fut inventé en 181ü — précise que "le 
tempo fondamental” de l’époque est celui de la pul- 
sation artérielle. En ayant soin d'ajouter que les 
battements du pouls sont de 80 à la minute, bien 
que "le pouls est plus lent le matin qu'après les 
repas du midi et le soir plus rapide que dans l'après- 
midi". Si nous nous basons sur ce texte, que tous 
les instrumentistes devraient connaître, et que nous 
convertissons en notre mouvement métronomique 
actuel ce tempo humain, cela donnera des tempi 
nettement moins rapides que ceux employés par 
Gould. Nonobstant cette réserve, ce que j'aime chez 
Gould, c'est que la polyphonie demeure, même dans 
les mouvements trop rapides, nette et précise. 

Gould nous révèle dans ce film qu'il espère à 
35 ans quitter la carrière d'interprète pour se con- 
sacrer entièrement à la composition musicale. Gould 
espère se retirer dans la maison de campagne de 
son enfance, s'isoler des salles de conccrU«afin de 
donner forme à sa solitude. Mais cette voix de Bach 
nui chante si fort en lui saura-t-elle se taire pour 
taire place il la sienne? Ou connaitrn-t-il un isole- 
ment semblable à celui do certains de nos poètes 

S i préfèrent, avant même d'avoir atteint leur tren- 
nte année, le sllcnco 5 la vie? 

★ 


Du vaudeville du vaudeville 
et encore du vaudeville 


Ycrri Kcmpf 


I 'AVOUE mon embarras pour parler de la nou- 
*' vello pièce — Lo Séducteur de Diégo Kabbri — 
présentée au Théâtre-Club. J'avais emmené avec moi 
une amie qui avait vu celte comédie lors de sa cré- 
ation parisienne au Théâtre de la Michodièrc et qui 
m assurait avoir gardé le souvenir d’une soirée très 
amusante. "J'ai beaucoup ri", ne cessait-elle de me 
répéter en attendant le lever du rideau. Enfin le 
rideau se leva et j'attendis le premier éclat de rire 
de ma voisine. Bien. De temps en temps, je jetais un 
coup d'oeil furtif sur son visage, qui s'allongeait 
comme les scènes elles-mêmes..." "C'est long", finit- 
elle par me souffler. Elle ne riait toujours pas. A 
l'cntr'acte, elle m'avoua: "C'est • rôle: ce n'est pas 
drôle du tout!" Et moi le me ' mandais pourquoi 
elle avait trouvé ce vaudeville- 1 .chcur drôle à Pa- 
ris. Car je ne songeais guère a incriminer l'Inter- 
prétation: Jean-Claude Derct, apparemment, domi- 
nait la situation; Nina Diaconcsco avait de l'abat- 
tage; Gisèle Schmidt était Gisèle Schmidt... Peut- 
être le rythme de la mise en scène était-il trop lent? 
Peut-être Florent Forgct avait-il trop poussé les per- 
sonnages vers le vérisme? N'aurait-il pas mieux va- 
lu adopter une interprétation stylisée? 

Le deuxième acte n'éclaira guère ma lanterne. 
Mon amie ne riait toujours pas et moi, je ne com- 
prenais toujours pas ce qui avait pu la faire tant 
rire à la Michodièrc. Au troisième acte, enfin, nous 
riâmes. Le gag — monumental — de la rencontre 
du séducteur avec ses trois blen-aimées réunies est 
irrésistible. Puis le sermon reprit... car il y a dans 
la pièce de M. Fabbri un côté prêchi prêcha qui me. 


semble à l'antipode du comique. Le publie rit ou 
réfléchit, mais il est incapable de faire ces deux 
choses à la fois. Quand on écrit un vaudeville, il ne 
faut pas, en plus, jouer au moraliste. Il y a là une 
confusion des genres nui ne peut que mettre le 
public mal à l'aise. D'ailleurs la construction même 
de la pièce: Monologue, sketch; monologue, sketch; 
en aggrave l’aspect "comique de laboratoire" et fe- 
rait presque ranger ce "Séducteur” parmi les héros 
du "Roman de la Science”! Fabbri, émule de Fer- 
nand Seguin, voilà une découverte pour le moins 
inattendue IComme dit le héros de la pièce: "On 
attendait Grouchy, et c'est Bluchcr!" Le dispositif 
scénique, imagine par ltinfrct, est très ingénieux. 


Si le festival dramatique, organisé à la Comédie 
Canadienne, se proposait d'illustrer "mon aphoris- 
me" de janvier: "Un bon vaudeville vaut mieux 
qu'une méchante tragédie" — hypothèse bien pré- 
somptueuse — il a parfaitement réussi. "Chambre 
lit)' 1 a fait passer une agréable soirée au public et 
le jeune talent de Jacques Bobct tient autant qu'il 
promet. Invention comique et dialogue dénotent un 
esprit de bonne qualité et pourront certainement 
s'employer avec bonheur à d'autres ouvrages. Quant 
à la tragédie "Tristan et Iseull ou les malheurs 
d'Eugénie...” mieux vaut jeter un voile sur cette 
sombre cornouaillerie. 

• • • 


Dès que le rideau s'est levé jeudi soir 17 mars à 
l’Orpliéum, j’ai reniflé comme un chien île chasse 
l'approche d'un gibier royal, et I’antaglclze est sor- 
ti de sa boite, l’arsifal dérisoire de notre temps. A 
mesure que Ghcldorodc déployait son imagerie 
sarcaslico-lyrique, mon sentiment d'assister a un 
événement capital du théâtre contemporain s'accen- 
tuait. Maintenant quu j'ai eu le loisir de commencer 
à dresser l’inventaire des richesses extraordinaires 
contenues dans le vaudeville attristant du grand 
dramaturge flamand, je suis en mesure d'affirmer 
que mon pluisir d'une soirée n'élnil pas un égare- 
ment d'une heure... Au contraire; c'était l'ivresse 
de se trouver en face d'un personnage majeur de 
celte longue suile de héros imaginaires qui se sont 
appelés tour à tour Orcslc, Hamlcl, Dom Juan. Stu- 
péfiant Pnntaglcizc! Né il y a trente ans. tu appor- 
tais dans ton berceau tout le théâtre d'avant garde. 
Brecht et Ionesco, pour ne citer que les deux ex- 
trêmes, se trouvent là à l'état de germe, quand ce 
n'est déjà sous forme de fleurs. Or si l'on a parfois 
l'impression que certains personnages de ce 'Théâ- 
tre de Babel 1 ’ — pour reprendre l'expression de 
Loti Bruder — ne survivent que grâce à des bal- 
lons d'oxygène. l’antaglci/o cl ses comparses sont par 
contre éclatants de vitalité. Avec une désinvolture 
que seul le génie permet, Ghcldcrodc agite les dra- 
peaux noirs de la plus totale des révolutions. 11 y 
a de l'Apocalypse là-dedans! Voilà enfin du théâ- 
tre engagé et qui n'en déborde que davantage de 
la plus authentique liberté. Ghcldcrodc n'est à la 
solde de personne, ni d'un parti, ni d'une église, ni 
d'une philosophie. C'est un visionnaire qui voit 
clair cl qui sait nous faire participer à ses transes. 
A la fois poète et prophète, il met au service d'une 
imagination créatrice irrépressible une langue ver- 
doyante qui claque comme un fouet. Le fouet du 
dompteur. L'autre dompteur s'appelle Jean-Louis 
Roux. Il lance sur la scène de l'Orphéum un essaim 
de jeune talents qui s'ébrouent avec maestria autour 
de Pantaglcize idéal: Georges Groulx. Les dispositifs 
scéniques de Robert Prévost montrent que l’esprit 
de la Boulangerie souffle aussi au TNM, et ce n'est 
certes pas moi qui m’en plaindrais. 

★ 
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CHRONIQUE D’UN DÉFUNT 


I L, nous revient que l'Oraison funèbre de Jean 

Paré, publiée dans notre livraison d'avril, encourt 
les foudres mêmes qu'elle dénonçait. A cela, rien 
d'étonnant; le contraire eût manqué de vraisemblan- 
ce. Et si nous reprenons ici le sujet, c'est pour 
relever la forme des réactions perçues plutôt que 
leur contenu. 

Elles se résument A deux remarques également 
révélatrices d'un certain étal d'esprit et qui valent 
d’être considérées. 

On reproche d'abord à Jean Paré de détruira uno 
oeuvra. C'est une façon de voir assez spéciale. En 
vertu de la même logique, toute plainte au sujet 
d'une assiette mal lavée équivaudrait à prêcher 
l'abolition du lavage de la vaisselle... 

En second lieu, on accuse notre collaborateur d'a- 
voir adopté un certain ton, "inadmissible vu la gra- 
vité du sujet." Ce n'est certes pas la première fois 
que la satire est mise au rang des péchés capitaux. 
N'cst-ellc pas cependant la seule ressource du jour- 
naliste qui veut échapper à la rage, devant certaines 
extrémités d'inconscience ou de ridicule? El n'a-t-on 
pas tendance 6 accuser le ton, chaque fois que la 
substance s'avère trop embarrassante? 


Saint-Donys Garneau... (suite de la page 28) 

n'auraicni plus guère résonance citez un garçon 
qui atteint ses vingt ans en 1900. 

On pourrait dire qu'après des ères (le frustra- 
tion, auxquelles Garneau se rattache, il y eut un 
courant de révolte intellectuelle, mais dont les 
représentants restaient parfois aussi atteints, da -s 
leurs attitudes vitales, que Garneau parait l'avoir 
été. Puis, graduellement, il y eut tendance à iden- 
tifier la libération sexuelle avec la libération de 
l'être. Pour que toutes ces tentatives, parfois si 
désastreuses, ne s'accomplissent pas dans l'amer- 
^ tume, il faudrait sans doute (pie les générations eu 
puissance maternelle, paternelle ou éducatrice se 
rendent compte, à travers le souvenir de leur 
propre misère traversée dans beaucoup plus d'obs- 
curité et (l'inconscience, que tout cela n'est qu'une 
autre forme de la même difficulté. Mais on est 
lent à comprendre. 

"Tltcre are tlircc classes of peuple in tlic World, 
écrivait Ghcsicrfield. The first learn from their 
oivti expérience — tlicse are wise; the second learn 
from the expérience of oihcrs — tlicse are liappy; 
the tliird ucilhcr learn from their oivn expérience 
nor the expérience of others — thèse are mois." 

Ce (pii serait fort beau, si apprendre au moyen 
de l'éducation et des livres, c'cst-A-diro par l'expé- 
rience des autres, n'était aussi une expérience de 
vie. Mal apprendre de cette façon est encore plus 
désastreux que mal apprendre par l'expérience 
directe de la vie. Parce qu'une éducation mal faite 
arrive à fournir des fausses bonnes raisons de mal 
vivre. ★ 


Il était pourtant facile de découvrir dans cette 
Oraison funèbre, trois propositions, implicites, fort 
claires et faciles il dégager du ton. Je me suis livré 
moi-méme A cet exercice, avec le résultat que voici: 

1. De même que les patrons sont, par situation, 
de fort mauvais professeurs de vertu pour leurs ou- 
vriers (surtout quand il s'agit de prêcher la pau- 
vreté et la résignation chrétienne) de même, une 
maison d'édition qui se livre au commerce est mal 
venue de s'ériger en autorité morale (touchant les 
livres il ne pas achoter), Si pures que soient scs 
intentions, elles n'cmpécheront jamais scs jugements 
de paraître suspects. 

2. Même appuyée sur tous les Sagehomme du 
monde, la pratique qui consiste à exécuter l'oeuvre 
d'un écrivain en deux mots (T.B., Dangereux, Pour 
adultes. Mauvais, etc.) surtout quand elle s'adresse 
aux "libraires, maisons d’enseignements, bibliothé- 
caires, familles", est humiliante pour l'esprit hu- 
main, relève d'un conception lamentable de la péda- 
gogie et témoigne d'un grave mépris pour l'intelli- 
gence du prochain. 

3. Un nombre inquiétant des jugements moraux 
prononcés par Fides, dans la liste mise en cause, 
s'avèrent d’une désarmante étroitesse, dénonce im- 
plicitement la majorité de nos éducateurs chrétiens 
(qui mettent ces livres entre les mains de nos en- 
fants) et confinent au ridicule quand ils n'y tombent 
pas tout à fait. 

Obsédés par le mal que peuvent faire certains 
livres, les censeurs semblent oublier qu'ils devront 
rendre compte aussi et peut-être d'abord du bien 
que certains livres n'auront pas fait parce que les 
préjugés jansénistes et la fausse prudence des mê- 
mes censeurs les auront injustement soustraits à la 
curiosité intellectuelle des jeunes. 

G. P. 

★ 


Arthur Buies... (suite de la page 25) 

1888, Anglicismes cl Cimnilinnismcs. Assclin nous 
vil a, Dieu merci, suffisamment parlé, mais avec 
quel succès? Ecoutons: "Les canadiens sont incor- 
rigibles. Ils ont une horreur pour ainsi dire ins- 
tinctivc du bon langage ordinaire: il leur faut ou 
parler horriblement mal ou bien poser pour "par- 
ler dans les târmes", ce qui fait qu'ils sont ou inin- 
telligibles ou ridicules... Nous sommes tellement 
habitués au mélange des deux langues, française 
et anglaise, que nous ne faisons plus de différence 
et que nous ne reconnaissons 'plus le caractère, 
la nature propre de chacune d elles. Nous sacri- 
fions une langue admirable... aveuglément, déli- 
bérément, A un jargon bâtard qui n'a ni origine, 
ni famille, ni raison d'être, ni principe, ni règle, 
ni avenir". Comme quoi, mon cher Laurendeau, 
et vous le saviez, le langage (pic vous fustigez d’un 
mol si disgracieux que je n'ose le répéter, n'est 
pas d'aujourd'hui ni même d'hier. -fc 


32 





En moins do huit mois, los 
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Dauln dai «ntlam Mtyai 
du Guatemala 


15 JOURS AU 

GUATEMALA 

$443 

Tout compris 

(Avion aller et retour, visite du pays en auto 
avec chauffeur-guide, séjours dans bétels de 
1ère classe, repas, excursions en bateau, etc.) 
Itinéraires préparés individuellement par 
M. Jacques Hébert 
On obtient des renseignements gratuits 
en s'edressant au 

SERVICE DE TOURISME DU GUATEMALA 

1494 ouest, Sherbrooke, Montréal — WÉ 2-2667 






Le centre d'habitation le 
plus modorno do la Rivo sud . . . 

. . . vous attondl 

Mais il no rosto quo quolquos placos. 
Hâtoz-vous I 


Renseignement! : 

Syndicat coopératif d’habitation 
de Beloeil 

C.P. 272, Btloell, Qué. — (Tél.: VI 2-6960) 


LES CHEVALIERS DU ST-SÉPULCRE 

Par avion: 1 5 juillet au 8 août 
$1268.00 TOUT COMPRIS 
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LES ANCIENS NORMALIENS 

Par bateau: 3 juillet au 3 sept. 
$1097.00 TOUT COMPRIS 

L’ANGLETERRE - LA BELGIQUE - L’ALLEMAGNE 
L’AUTRICHE - L’ITALIE - SAN MARINO 
LE VATICAN - MONACO 
LA FRANCE - L’ESPAGNE 


Pour toutes informations, s’adresser à: 

G. BELLEFLEUR, 

3973 Montana — LA. 3-2583 







